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PRÉFACE 

Dl/ TRADUCTEUR. 

\i^ lia paS'éflcare Ifen 
4éveloppfé rorigin^ fie eei 
çiélangç d'^llime ^ tfjaati-:' 
patfûÇique le P^^plç «A|Vr 
glois (^Iç ?^plq; Ë^cois 
fembleaE avoir luiï, pouf 
Taçtre; Aiuç yeux 4'i^nJRraa'^ 
çoiiri'^/^aigl^çprrf pft^le! pays 
4es Çngvilatiçés^ îr^xy^iwi: 
d'pnAngloU la Fran^^ e(t 
^luî'; jd^ fvûlî^és & ;^ 
il^94e$ : ,^î: ye^x j^rjipDî^, 

aiii 



Vy PRÉFACÉ. 
TAngleterre font, comme 
tou^ les autres pays du ir^on* 
de, celui des vertus^ dej 
;VÎces & des ridicules. 

Le Peuple Anglois eflç 
notre rival de tousles temps.' 
Tous les genres j tous les^^ 
talensqùi mènent à la f ^pù^ 
tation i& à l'anmortalité, il: 
les partage avec nous, ou 
plutôt il nous les envie. Ge- 
PeupléquiMsâtrirefes Rois 
nepéùtpasfbuffrir que fes^ 
voifinshii enlèvent la nSoi-r 
tiédefagloire. Cettfeelpece' 
de rivalité à c^éi^d^ht pn>f 



PRÉFACE vji 
tme imijlation très- Vive '^ 
très-néceflàîre dontlesbons 
eiprits ont profité ; mais une 
antipathie violente a touf 
jbury prévalu ckns vin Feu- 
pie dont! les fentitnens ne 
font" jamais nuancée, -hm^ 
tOïiJouj!s'pt)uflesà JfextrèÉw^ 
èni au 'préjugé ou l6 Via^uê 
tice. Quoiqu il en foie , "M 
francMfè -^es honnêtee» Ail*^ 
gioli>' rie ieuè à^'pày. fl^pmél 
de> rtoUs Teftafejr c^^tù^ttf^ 
étoit du. L'Ariglét^rffttxjwj 
envole tos <::ei3è «lés ^sylMtt 
wteufs, '^ fa Idjbttfié 4^06 

aiv 



vit; PRÉFACE, . 
|>ermet pas de vaîntcre , sê^ 
gaye à peu de frais fur nos 
ritiiciiles;, nos «iodes <^ nos; 
mani^es^ làns fohger que 
iios fottijfes ont trouvé leurs 
preoMers Cenfeurs au fein 
«hême de la France. Ces ri- 
dicules prétendus font i'ob- 
^t de toutes les fàtyr es , de 
preiquetoibisies drames qui 
anmfeiît k FubUe de Xon- 
dres» tandis, que la claflèj 
d'honto^es quî. méftte réet7 
ktno^t le titre de piçnfeui: 
qû^ôndoJMxëà tout Angiois> 
B.OUS ¥èngfep9ir«;feifcYpyagesi 
pu l'ét;ïjde qtj*eUe te t^ 



PnèFACÊ U. 

ftos mœurs, de nos coutu* 
mes, par la leéhire de npa 
iivres & par l'ufî^e qu dlle 
en fait dans les fiens. 

Il faut pourtant avouer 
que le FrançoU n'a pas été 
plus jufie en jugeant l'Ann 
gleterre:ilnavu dansl'An- 
gloJs quun homme qui ba" 
ragomne\£ihàngae françoifè, 
qui porte un habit qui n eft 
pas fait comme le fîen , qui 
affècâe le pîvsqa'ii peut dé 
Qe pa? lui rèifembfer,^ qui 
&'a pas même , à^ms toiite U 
^rce du terme , ce qu oa 
appelle à Paris des gr^o^sj: 



iir fRÉFACÉ, 
^lû' va rêvant fans cefle^ 
âierèh^nt la folitiwie & 
|)ômt du tout fait pour la 
fociété* D'après ce point de 
Vue, le Françoisf a rappro- 
fché deux objets difparats^ 
&ila donné à fbn voi/inles 
deux titres bien contraftans 
de fou & de penfeur. 

Ces jugemens peu réflé- 
chis & qui partent de la ri- 
valité de deux Peuples faits 
pours'eftimer, fefbnt infèn*" 
fiblement gravés dans tous 
lesefprits. De -là l'opinion 
del'Anglois, que notre Na- 
tion eft légère 3 futile & dif^ 



PREFACE. 2^ 
funulée 5 de-là ropinjion di; 

îrançois que.VApglw J?ft 
bizarre , finguUer, iSç ^^ 
que , & que fa moindre fo^ 
lie eft de fàvoir fe , taire ^ 
fe pçndre en badinant, .Og 
prie le le<5l€fur d'c4>feryçç 
qu'on ne parle ici du Pe% 
pie Anglois qu en générajjj 
Car, comnie on l'a déjà diç 
ide l'Angleterre^ il y a aufÇ 
en France des hommes, qu) 
fevent apprécier le mérif:^ 
4es Anglois, Se qui les ju^ 
gent d'après leur«»vertus ^ 
non d'après les aélions de, 
quelques malheureux r«it 



Vi/ PRÉFACE. 

fermés dans Bedtam y ou qui 
inéritent d y être logés poitc 
ie refte de leurs jours. 

Deux Eerivains célèbres 
parmi les grands honunes 
décès deux Nations, ont 
Jugé chacun la leur : cou* 
verts du manteau Afîatique, 
ils ont voulu la voir avec 
des yeux non prévenus. 

Montefquieù à peint le* 
François tels qu'ils (ont ; 
en grand homme, tel qu'il 
ëtoît, il a répandu dans fort 
buvîagc,*(ï) cette fine 

' il.) Lettres Ferlknnes. 



TRÈPACK xi^ 
plaifànterîe quil fut fèul 
ffianieravcc forcer, €tt ixkr 
téreflant les Sages, les Ci- 
toyens, ks Petits -Maîtres 
Scies Fetnmes. 
. Milord Litteleton, auffi 
Pliilofophe , n a pas em* 
pninté les mêmes attraits» 
Il ne faut pas s'attendre à 
trouver dans ^n livre la 1^ 
girecé Se la delicateâè qui 
caraélérifent celui de l'il- 
iuftre Magjftrat; mais l'on 
en fera bien dédommagé 
par les vues profondes dô 
ÏHiftorienjdu Phiiofophe 
& de l'homme de Letue$« 



W/V PRÉFACE, 
Le premier a voulu plaire 1 
des hommes (|uine yéulôné 
pas toujours penfèr; le ^er=* 
nier à des hommes qui pen- 
ïènt prefque toujpurs, ou 
qui veulent du moins pafler 
fpovLt pen/eurs. 

Le génie des deux Peu-^ 
jples a fourni divers maté-» 
riaux à ces deux grands 
hommes; &iedelir déplaire 
aux perfonnes de goût, le^ 
fi forcé de s'en ferVir, 

Mais la différence entre 
tes deux génies eft-elle ft 
grande?- J'en attefte ceux; 
qui ont lu ks deux ouyu-r 



ï 



ges ôii qui' les liik»iti^'<ja^^ 
Morttefquieuv Âf)é tt^uve 
parmi les François ^ des ibts 
ou des petits-maîtres, des 
prudes, des coquettes, des 
maris jaloux Se trompés , 
des joueurs, des côurtifan- 
ms , & des hommes de mé- 
rite ; beaucoup de vices , 
quelques vertus, des ridi- 
cules & des révoiutîoilsdâaé 
les mœurs & dâfii' le gou^? 
yernement. 

J'ouvre Littleton; voilà 
les mêmes êtres , les mêmes 
objets : voilà à quelques 
nuances près , Paris dans 



^j PRÉFACE, 
SLondfes. Un Anglois eft ce«- 
|)endant fort différent d'un 
François. D^où liait donc 
ce grand contrafte entre les 
<leux Nations? L'homme efl: 
par tout le même, la nature 
ne fit pas trois efpeces diif 
férentes de l' Anglois, du 
François, du Chinois, c'eft 
toujours Thomme ; mais les 
loix, mais les coutumes j 
mais le climat ont fait de 
cet homme un Anglois, un 
François, un Chinois. . 

L' Anglois eft à Paris, ce 
que le François eft à Lon- 
dres. L'ouvrage dé Montei^ 



TRÊFACK xvèf 
quieu & Celui de littleton 
le prouvent JEnfînpourabré^ 
ger ce paraUele St cett» 
Préface beaucoup trop'lonr- 
gue , fouvrage de MonteCr 
quieu renferme peut-être 
plus d'objets Se pl\is de 
grands objets. J*y vois une 
foule de caradteres fortes 
jnent deffinés; TE^agnol, 
J'ItaJien, le François, '&c. 
Y font également ptàntsi} 
makayec cette fdro^eette^ 
yérjtjé, «ecte dialeur cpa 
c»f a^ébêrilent lli^mnie 3tè*H 
»«^. i"^^^®*®®- ?^ îpebt 



>scx PRÉFACE^ 
tifs à plufieurs endroits dt| 
texte où TAuteur s'exprime 
avec une liberté qu'il n^ 
BOUS ieft pas perftâs d'avoir, 
& que par coji^fêquentnouf 
devons dé/àppf Qûver. 









«« Nouvelles Lettres 

^de connoîire les autres, & fur-tout 

cette Ifle fameufe dans laquelle Ufbec 

n'a jamais voyagé & dont il ne nous 

a donné que de$ notions très-inipar<} 

;ûtes. 

Ce fut à (a foUicitation que nou$ 
entreprîmes ce voyage , & nous étions 
prêts à partir lorfque les ordres fuprê-- 
mes du Sophi , notre Maître, t'appeU 
Icrenç aux pieds de fon trône facré. 

Je ne pouvois me réfoudre à par- 
tir fans toi, & j'étois moins effraya 
des périls du voyage que de Tennui 
d'être feul. Ceft l'être en effet, quç 
d!Kabiter au milieu d'une multitude 
étrangère. Un Peuple entier ne dédom- 
mage pas de l'abfence d'un ami; mais 
U fallut céder à tes inftances. L'efppir 
d'enrichir ton amç des conpoifïànces 
dont elle eft (î avide , & d'y verfer les 
fciences qu'un fort capricieux a créée? 
pour un autre hémifphere^^, adoucie 
(bxent l'horreur de^cette perfpeâive» ^ 



Feksànhes^ f 

Mon voyage fut heureux. Je trouve 
ce pays bien digne de notre curiofité. 
Lies recommandations que m'a don^ 
nées Ufhec pour quelques Anglois 
qu'il àvoît connus àParis , m'ont fervi 
beaucoup^ 

A force d'étude , la langue de ce 
pays me devient naturelle, j'en faifis 
fi la fois Fefprit & l'accent. Ma con- 
Verfation dément déjà mon habit , Se 
je veux qu'avaat trois mob , l' Angloîj 
le plus connoifièur me prenne pour 
ion Compatriote. ^ 

: Je m'appliquerai principalement i 
émdier le gouvernement Anglois ; il 
eft fort différent de cçlui de la Perfe* 
Ufbec en a conçu une très -grande 
idée. Quoiqull ne l'ait cointemplé que 
<ieit)in & qu'il en ait jugé fur les récits 
de quelque François jaloux, ou de 
quelque Anglois e^thoufiafte, Ceft 
chez un Peuple qu'on apprend à le 
connoîpre de non chez ùs voiGns« 

Ail 
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Je te rendrai un compte exaâ deS 
mœurs fingulieres & bizarrçs de icettç 
Nation; fi j'en juge par ce que j'ai 
déjà pbfervé , je crois cçtte matière 
inépuifable ; c'eft un tableau toujours 
varié qui fe mtdtiplie, difparoît, fç 
reproduit encore & n'eft jamais le 
piême; 

Communique m^ lettres ^ Ufbec; 
il aura le foin de t'applanir le^fiifBcul* 
tés & de te faire fentir plus vivement 
les objets; mai^ prenez garde tous les 
deux de regarder comme faux ce quj 
pourroit vous parpître inconcevable. 
Les habits & les raifonnemens des hom? 
]ïies ^âer^ept tellement d'un climat ^. 
Feutre , qvLQ ce qjiii paro^t l'excès de If 
folie dans up pays ^ peut êtrfî rega^rdc 
dans un ^utre çominjçie t^omble 4p i(| 
fageffe. 
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LETTRE II. 

Selim a Mir^ât 

±jBS Speâtacles d'uiie ville font îeA 
premiers objets de la curiofîté d'un 
étranger : je fus conduit la nuit der-» 
nîere à celui qu'on appelle l'Opéra^ 
C'eft un concert de mufique qui a pri^ 
naîflance en Italie & qui eft étranger 
à ce pays à tous égards, U fut exé;- 
cuté dans une falle magnifique. Sx 
notre Empereur y eût été, il n'eût 
regretté lii fon Palais ni fon Sérail. D 
auroit vu deà femmes femblables aux 
fiennes à ï'efcIa^rage près. PluGenrs 
d'entr^elles auroient fait mourir de ja- 
loufie la Sultane favorite, & les im-» 
mortelles Ouris ne les verroient pas 
fens dépit. On ne voyoit point d'Eu- 
nuques parmi elles ; mais un^ d'eux 
chantoit fur le di^atrc , & par fes aii:^ 
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tendres & lafcifs il paroifibit être là ^ 
plutôt pour les exciter à la volupté 
que pour être le gardien de leur vertu; 

Au lieu de Thabit qui leur eft def- 
tiné, il portîbit une cuiralTe & s'appela 
teit Jules Céfar» 

Je demandai qui étoit ce Julesr 
Céfar, & s'il avoit été fameux chan^ 
teur ? On me répondit que c'étoit ui» 
Guerrier célèbre de l'ancienne Rome> 
qui avoit conquis le monde entier & 
féduit la moitié des femmes de fou 
pays. 

J'allois exprimer mon admiratioit 
de le voir fi bien repréfenté, lorfque 
f entendis deux Dames aflifes près de 
moi s'écrier! ah qu'il eft féduifantt 
Quelle voix t Quelle haimonie! Je ne 
puis m'empêcher de l'aimer. 
. Jufte Dieu ! dis-je en moi-même, 
qui croiroit que les femmes de ce payy 
puffent fe paflîonner à ce point pour 
des Eimuques? Il me femble pourtant 



^^elleii ont aiTez d'hommes auprb 
d'elles. 

Je fus interrompu datis mes réfle-* 
kions par un Gentiliomâie qui four 
tenoit avec aifez de force que la mu^ 
fique & le dbanteut étoient détefta^ 
blés. 

Ne foy^z point furpris de fon ob^ 
ttnadon ^ me dit mon conduâeur. L'on 
ne pourra jamais le perfuader, il efl 
du parti contraire , & il ne vient m 
que pour eC^yer de perfuader aux 
oreilles délicates qu^elies ne fontpoiht 
émues 5 & aux âmes fenfîbles qu'elles 
ne font point attendries. U fe fait une 
émde de combattre le fentiment pac 
ëes (bpbifmes. Rien n'eft beau, félon 
lui, que ce qui eÛ démontré* Le fpec- 
tateur, avant de s'attendrir, doit coiv- 
iulter les règles de l'art. En un mot ; 
Veft le chef du pard raifonneur ; pour 
moi je (liis de celui des comrs fen{îbles« 
k laiiTe un champ libre à (à critique; 

Aiv 
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& n'oppofe qu'une larme à tous fet 

raifonnemens* 

Comment-, m'écriai-je , vous avez 
ides partis en mufique? Oui, répliqua-, 
t-il froidement» on eft convenu de 
ne rien juger à l'aide de fes fens & de 
fa raifon ; mais de ne voir, de n'en-» 
tendre & de ne penfer que par les yeux, 
les oreilles & l'efprit du parti dans là- 
quel les circonftances ou le hazard 
nous ont engagés» 

JTefpere, dis- je, qu'un étrangers 
te droit d'être neutre dans vos divi*' 
.lions é qu'il peut avoir un fentimeot 
•libre. Votre mufique eft bien loin de 
m'enilammer aflèz pour prendre au- 
cun parti pour elle , elle feroit bien 
-plus propre à me jetter dans une es- 
pèce d'aifoupiflèment, La mufique des 
Ferfans , tour à tour fublime & toiH 
chante , va chercher l'ame , l'élevé; 
Ja remue, la pénètre, l'embrafe;^ & 
Jorfque j'écoute la vôtre , mon feul 



fetmment eft àe n'en éprouver âU;; 
cun. 

Imaginez que vous êtes ënw ^ me 

dit mon ami , aidez à votre ame à s^en- 

ilammer & vous partagerez l'émotion 

générale. Croyez-moi, étudiez notife 

nmfique, prenez les leçons de quelque 

Mmtre célèbre , vos oreilfes s'aceou^ 

fumeront aux vibrations mâles qm 

caraâérifènt notre harmonie. Re« 

voyez alors notre Opéra , Se vous 

laiflerez tomber malgré vo\tt , dans 

.votie coeur quelquVtmcelIe de ce &u 

(dont tous les^ fpeâateurs fom anr-i 
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ï. E T T R E IIL 

Selim k Mir^a. 

V^URiEUx 4e corînoître par queli 
fetmens rhomme dans ce pays s'unit 
à fa campagne, & comment les loix 
dirigent l'inftinâ de la nature , je fus 
obligé de me trànfporter dans une de 
leursf Mofquées ; car on compte ici 
le mariage parmi les cérémonies rer 
ligieufes , & c'eft là, je penfê, une des 
nifons poar lat]uetle plufieurs tm 
s'emprellènt guère de la remplir* Je 
vis au pied des autels deux couples 
prêts à s'unir \ c'étoient un vieillard& 
une jeune fille, une vieille femme â( 
un jeune garçon* 

J'étois furpris d'un choix fi bizarre* 
mais on me dit que des tréfors immen- 
fes rendoient à la vieillefie tous les 
charmes du bel âge; que c'étoit une 



Pérsaskbs; il 

ÏMoùme liée avec les mœurs du fiede^f 
& qu'il feUokt être Perfan pour la dé-i 
favoucn Quoi, difois*)e eit moi- 
même , peut-on proËuier aiofi le plui 
doux des liens? Quel mélange monC* 
mieux d%tér<êt & de volupté ! Ache* 
te-t-on le plaifir ? 

Je feroîs un heureux ifiariage dû 
ces quatre petfonnes, db*je à moti 
Ami , je donnerois les deux i&mmesi 
à ce jeune homme qui n^eft pas riche y 
& je kd donnerois encore k VieV- 
lard pour lui fervjir d^Eunuque. 

Pendant la cérémonie, fobfeivdb 

la contenance de la jeune fille & je 

voyois que, quoique fa tête fût dans les 

bras du fexagénairedécrépit, fes yeux 

Se fon coeur étoient £xés fîir le jeune 

homme qui n'avoir pas vingt ans , ic 

celui-ci, avecdesregardspluséloquens 

encore, fembloit lui dire qu'il ne vi-» 

vroit que pour elle, malgré les fer- 

mens qu'il venoit faire aux pieds de fa 



vieille époufe. On voyoit même dâfflP 
fes yeux du Prêtre, qu^il auroit mieu^ii 
ftimé finir k cérémonie que la conf- 
mencer , & fur ma parole il ctoit afle:^ 
bien qualifié pour ce double mini^ 
Htèé 

Je ne pus m'empêcher de rire lorf-» 
€{ue )e les entendis fe jurer mutuelle^ 
ment un amour éternel, comme fi 
l'homme pouvoit répondre un feu 
jour de fes inclinations ; quoiqu'etl 
effet ik pufifent fe promettre, fans fe 
parjurer, de s^àimer foute la vie aufll 
jj^ien qu'ils s'aimoient alon. 

Nous rie pouvoiis affez nous félicir 
ïer d'être nés dans un pays où la raifon; 
de concert avec la nature, laiffe au 
plaifîr le foin de former les nœuds du 
mariage, d'en fixer la durée, & ne 
fouffre pas qu'ils foient fouillés par 
un vil intérêt ou pat une odieufe por 
Utique^ 



ï. E T T R E IV^ 

Selim i Mir[a. 

Lj'on mV conduit ce matin à tm 

fpeaacle bien différent de cet Opérai 

dont je t'ai fait une defcription. Ce* 

iui-d eft particvilier à l'Angleterre; 

Les fpedateurs font placés danj d^ 

galeries qui reffemblent à une efjpec^ 

de cirq,ue,A.u milieu fe trouve l'arençi 

où Ton ne voit ni Mufiçiens ni Eunii^ 

ques; mais des Sangliers , des Ours; 

des Dogues & des Hommes qui (^ 

combattent. Plus ces animaux fe dé-; 

durent, plus la fcène elV enfanglantée 

& plus le plaiGr redouble. Chaque 

coup de griffe, chaque nouvelle plaie 

excite un cri de joie. Tétois ému , j'ç- 

tois attendri fur le fort lie ces ani^ 

maux ,.,vi<3:imes dévouées aux plaifiVs 

.^nn Peuple b artère,} mais jenç.OOï^ 
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nai pas une larme à ces méprifabte$ 
athlètes qui outragent la nature pour 
un fchelling, qui ne comptent pour 
rien des jours qu'ils pouvoient rendre 
Utiles à la patrie. Quand Thomme 9 
bfé fe méprifer lui-même, quels droit? 
a-t-il fur l'eftime des autres? Je jettoîs 
fur eux des regards d'indignation; 
c'étoîenteux qui me fembloient des 
bêtes féroces. Cependant je regardoîj 
ce fpedaele comme une preuve du 
génie martial de ce Peuple , & je ta- 
chois de découvrir dans cette férocité 
l'efprît de liberté qui le caradérife ; 
l'orfqu'un François affis à mes côtés , 
Indigné de cette barbarie, reprochoît 
à mon anii de m^avoir conduit à cette 
fcène d'horreur. Vous avez trompé 
votre ami, luidit^iU Un étranger ne 
court au fpe<9:aclç que dans Tefpoîr 
d'applaudir a^ triomphede l'humanité: 
le Perfan b voit outragée fiir cette 
^areûe (anglante. Mon àxni convint 



«vec lui qu'on ne devroit pas autcMrL 
&r un fpedacle iî cruel dans des pays 
policés; mais un Gentilhomme qui 
^toit placé au-deifous de nous les re« 
garda tous les deux d'un œîl févere > 
où je lus ai/^ment qu'il n^étoitpas de 
leur avis. Il portoit une pemiqud 
noire & courte ; il avplt des bottes 6c 
tenoit dans Tes mains un long fouet ,» 
qu'il agitoit pour applaudir aux com* 
jbattans & pour échauffer le carnage; 
A fon air farouche on eût dk qu'il 
fivoit combattu plus d'une fois & ga-^ 
gné plus d'un prix, & que ces jeux 
effroyables avoient été ceux de foi? 
enfance. Son langage étoit auffi groC» 
fier que ftt figure; cependant il «a 
manquoit pas de fens commun* J'i^ 
ptagine, Monfieur, à vos difcours^ 
&-il à mon Ami , que vous êtes né à 
la Cour, & je ne fuis pa? furpris que 
vousdéfapprouviez ce fpedaclej maà 
^rmectez-œoi de vous dke que fioûaf 



<r<l Nouvelles LetItres 
lennemis venoient en foule pour voîf 
l'Angleterre , bien peu s'arreteroient 
^ans les Palais des Rois : ce n'eft pas- 
là où ils apprendroient à connoître 
fnotre Nation & à la craindre. Nous 
(Vivons en effet dans un pays policé , 
jDomme vous le dites très - bien ; mais 
je fouhaiterois que dans certaines oc- 
Cafioiis nous puiffions fonger un peu 
(Que la politeflè énerve le courage, 
qu'on, devient foible à force d'être fen^ 
(ible, & que pour trop chérir l'huma- 
jpité on cefle fouvent d'aimer fa patrie» 
'fk rafînement dans les moeurs tend 
à la moUeffe & conduit peu à peu | 
l'efclavage. Nous parviendrons à haïr 
les combats féiieux & utiVes , Iprfque 
Xious aurons perdu l'habitude d^en 
retracer l'image dans nos jeux & dans 
nos plaiCrs.Vous^ Gentilshommes po- 
iis, vous tenez pour la Rome moderne 
<ûù fetrouvoient des Baladins, des £u<« 
pugj^e?^ la corruption ^ l'efday^ge* 



Moi je fuis poux ranciennc, ^c veux 
des Gladiateurs & la liberté ; & pour 
nous laver du reproche de barbarie 
que nous fait ce François, je pourrois 
lui dire qu'un, de Tes Rois a fan re- 
gorger de fang fes propres Etats & fes 
Fjfontieres; qu'il a changé une partie 
de f Europe en un défert affreux pour 
régner fur des morts avec le utre de 
Conquérant, 




M 
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LETTRE V, 

^ Kouli Mollack^ Gardien de l(t 
tombe à Médine^ 

X BTàs vénérable Moliack,fecfain8 
qu'il n'y ait de la téméritéà t écrire, fe 
frifTonne & je fuis conftemé; que pen-^ 
feras-tu lorfque tu recevras une Jettrcr 
înfeâée de l'air d'un climat impur & 
profane. Ta fainteté égale celle des: 
Anges qui gardent avec toi la tomba 
facrée.Ton ame continuellement avec 
le Prophète , pure & fans tache , ne 
defcend jamais fur cette terre facrilége*. 
La vaine gloire du monde ne te touche 
pas , tu ne cherches qu'à faire le bienj^ 
plus hiunble que le ver qui rampe^ 
dans la pampre des herbes , fi Toi* 
t'offroit des richeflès tu les foulerois à 
tes pieds. Si le Sultan ton Maître vou- 
lait te confulter fur des afiàires ten|:^ 



f orelles , tu lui dirols (\ue toutes tes 
connoifTances font attachées au livre 
de la divinité; que c'eft vers lui que 
tespenfées prennent leur cfïbr, que 
ton être s'élève* Que puis-je donc te 
dire^ divin Mollack, qui foit digne un 
nK)ffient de ton attention ? Te parle- 
tai-je des loix & des coutumes du 
Peuple avec lequel je vis? Non, ces 
fujets font profanes , & ne méritent pas 
de te diftraire de tes méditadons pro^ 
fondes. Je te dirai des diofes plus con- 
formes à ta jfâinteté. Ceft que la véri- 
table religioQ s'introduit peu à peu 
parmi ces Peuples infidèles. Un rayon 
de lumière échappé du temple db 
Cbaaba, a percé la profondeur des 
ténèbres qui les environnoient & leur 
donne la douce eQ^ébltnce d'une clarté 
plus vive. Le précepte le plus diffi<- 
cile de notre loi eft reçu parmi eux; 
il y en a déjà plufîeurs qui s'ât>ftie% 
fÈCOt de l'ufage du vin» 
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Cette défenfe fi fouvent violée pdt 
les Mufulmans eft ici religieufement 
obfervée, & je fuis afluré que la fede 
de ces buveurs d'eau croît de jour en 
|our. Lès Prêtres font alarmésde cette 
nouvelle pratique qu'ils regardent 
comme très-funefte à leurs intérêts. 
Ils font bien loin d'encourager par 
leur exemple une telle Innovation. 
Bientôt on les verra d'un pas chan- 
jcelant conduire les hommes au ciel 
.le verre à. la main ; mais malgré leuis 
ciForts,la vérité l'emporte* L'ivrefle, fi 
chère aux Peuples du Nord, eftrejettée 
au rang des vices , & nous avons lieu 
d'attendre une réformatioiigénérale«^ 



% 
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LETTRE VIr 

C^' EST une loi reçue en Angleterre^ 
que lorf^u'un débiteur eft infolvabJe , 
les créanciers peuvent fe faifir de Xi 
perfonne & la détenir dans les prifons 
jusqu'à ce que fes dettes foîent acquits 
tées. Ma curiofîté me^eonduifit Tautre 
jour dans un de ces caveaux ,rdont les 
voûtes ne reteatiÛènt que de gémiC* 
femens & de cris lugubres. Mon coeur 
faigne encore au fouvenir des objets 
qui s'ofFiitentàmavue. J'interrogeai 
ces infortunés (ur l^s caufes de leuJGS 
malheurs y Se je visque la fortune avoic 
par-tout les mêmes caprices & frap« 
poit les mêmes coups* J'y remarquai 
cependant une manie bizarre & funeflie 
inconnue dans nos climats. Un die qpf 
prifonnier^quiportoit dmis fe$ regard;; 



la mélancolie la plus fombre > me dit 
qu'il avoit été pofTeffeur d'une fortune 
allez confîdérable» & que Ton bon- 
heur avoit égalé fes defirs jufqu'au/ 
Jour où il lia connoifTance avec un- 
iiomme favanc dans la Jurifprudencer 
On appelle ici Avocats les interprètes 
des loix. Cehii - ci jetta les yeux fur 
de vieux écrits de fa famille y décou^ 
vrit certains parchemins qui lui don^ 
noient des droits fur ta propriété de 
fcyff voiiln. Cet honnête Avocat lui 
conlèilla d'intenter un Procès à ce 
paifîblepoilèfièur: ilpourfuivit cette 
a£&ire pendant vingt ans avec tant de 
{>a(fion quM en perdit iVprit, fit la 
fortune de foa Avocat 5 réduifit ion 
Yoiiîn à la mendicité , ôc n'eut pais 
plutôt gagné fa caufe que fes créan- 
ciers fe faifireflt des deux propriétés 
& l'envoyèrent jouir de fa vidoire au 
fond d'une prifbn. 

Je plaignis cet înfenfè & je péné^ 



traidans un autre cachot. J'y appei^ 
çus un- jeune honyne , au regard étiiv- 
cellant, à la démarche aflurée, qui 
fembloit jouer avec fes fers & défier 
la fortune qui Taccabloit, Il avoit coH' 
fommé en peu de temps le £ruit des 
travaux dfi fss ancêtres, & toute /s 
fortune avoit paffë entre les maîns^ 
d'un interprète des loix, d'une efpece^ 
différente, qu'onnonvmeiciProcureur.. 
Celui-ci l'enveloppa dans un laby- 
rindie ^hypothèques, pen&ons, Wi-^ 
lets & autres afïàifes dont il ne put fe 
débarrafTer. Je le trouvai fort attendT 
à feuilleter des livres de droit, il me 
dit qu'ils fsdfoient fon unique étude, & 
qu'il efpéroit avec leur fecours s'élè*. 
ver à une fortune bien plus haute que 
teUe qu^ avoit perdue. Je fais, me dî^ 
foit-il , qu'il y a un tréfor caché fous- 
le voile de ces myfteresj Ceft un la^ 
byrinthe , il eft vrai ; mais lorfqu'oft 
|>eut y pérwtrer , tout ce qu'on toudbo 
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devient or» on fe trouve inondé d'une 
pluie de guinées.Un Procureur, en me 
ruinant > m'a tranGnis le droit d'en 
tuiner d'autres. Les terres & les reve- 
nus font des chofes paflageres ; mais 
le fonds que j'amaife eft inépuifable. 
(Après ces mots il continua de lire, & 
me parut ne vouloir pas être inter- 
rompu plus long-temps. 

Un troiCeme m'apprit qu'il avoît 
lété riche citoyen , que pour augmen-r 
ter fa fortune il avoir époufé l'héri-* 
tiere d'un bien confidérable 3 mais H 
libérale & fi magnifique dans fes dé- « 
penfes , qji'à force d'être habile à trou» 
ver des crédits pour elle & pour fon 
mari , elle l'avoit envoyé bien vite 
td'une très-belle jnaifbn qu'elle avoit 
achetée près de la Cour dans celle ou 
j/e le trouvoîs. Que ne faifiex-vous di^ 
vorce avec elle, lui dîs-je, dès que 
vous vous apperçûtes de fon extra^ 
jifagante prodigalitéi Ah! Monfieur; 



ÎERSANNB5. Zf 

4que faurois été heureux fi je Feufle 
-décattveite avec un Amante j'aurob 
pûintéreiTer les ioixàm^ veageanqe 
& obtenir une féparation. -Elle ne me 
préfécoit que deiix çhpfes au monde , 
le luxe & le jeu. Quelles laixl m'é- 
criai-je, quelles moeurs/ D'un côté, 
l'infamie & le vice ; de l'autre, l'indi- 
gence & l'efclavage : & il faut opteir ! 

Un autr^ me dit qu'il étpit Gentil- 
homme ic de fort bonne maifon. 
L'ambition de temr un rang dans l'é- 
tat J'a voit perdu. Il Btxi^s dépenCes 
confidérables pçur avoir une place 
dans le Pa^rlement, & quoiqu'il eût 
très-bien réuffi dans fes vues à la Cour, 
fes hoQO^wes ne fuffifant pas pour 
payer fes 4^ttçsjk ne pouvant avoir 
affçz de fonds pour fe placer fur les 
rangs dans l'éleaionfuivanté, il per- 
dit en mêiïie-temps fa place & fa Uï- 
berté. 

Celui qui venoît après, avoît 1? ré- 
C 
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putation d'un favant; H pofledôûbieJEi 
les langues orientales & me parl^ fort 
bon Arabe. 

Je demandai comment il étoit poC- 
fible qu'un homme fi favant fût dans 
le befom , & fi tous les liyres qu'il 
avoit lus ne pouvoîent lui fournir des 
moyens pour en fortir? Monfieur, 
dit-il, ces livres font en parde la caufe 
(de mon malheur; plût à Dieu que jç 
fufTenéd'unArtifanqui ne m'eûtlaifïe 
pour héritage que des bras exercés au 
travail ! j'aurois au moins vécu au feîn 
^une famillç honnête dont f auroi$ 
V été l'appui; mab, accoutumé à ne voir 
le monde que dans mes livres, j'ai 
jugé des hommes de nosjours parler 
premiers habitans de la terre, & vous 
voyez où mes fpéculations m'ont coti- 
duit. La fcience ne trouvç que deiix 
afvles dans ce climat barbare , la pri^ 
{on ou Thôpital, 

jLe fixieihe étoit né Marchand; 



tnaos ityant une imagmadon tropTÎve 
4)our un état où k génie s'éteint, oà 
le coeur ie<leilëche au milieu àes cal- 
-cuk^ il/adonnaàlaPoëfie, & négli- 
geant fes autres affaires iliut bientôt 
xéduit à l'état où je levoyois. Il m'af- 
fura qu'il n'y refteroit pas long-temps. 
L'heureufe contrainte où il fe trouvoit 
lui ayant donné plus de loifir , il a ab< 
juré l'art des vers^ & annoblii&nt fb 
premières occupations, les Mathéina- 
tîques font devenues fes études favo- 
rites. II prétend , à la lueur du flam- 
beau géométrique, avoir fait des dé- 
couvertes utiles au gouvernementale 
qu'il verra bientôt pleuvoir les pen- 
fions fur fa tête. Je le quittai pour jet- 
ter h vue fur cette vafte prifon , & je 
ne pus retenir mes larmes en apper- 
cevant cette foule de malheureux, que 
refpoir d'une haute fortune, le défit 
d'être iUuftres, quelquefois celui d'être 
utiles , le noble orgueil d^être gêné- 

Cij 
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ne pus cacher ma furprife au GeiiriT- 
komme qui m^avait introduit; il fe 
mit à rire, & m'apprit que toutes ces 
perfbnnes ainil aflèmbiées faifoient 
une paràe de jeu, & que c'étoit-là l'a*^ 
mufement favori des deux fexes^ 

Nous prenons d'autres plaifîrs enp 
Ferfeavec nos femmes , répondis-je ^ 
& nos jeux font plus intéreilans ; mais 
f ai beau les regarder, je n'àpperçoîs 
aucun figne de joie parmi elles. Si elles 
s'aflembleot pour s'amufer, pourquoi 
ne pas chanter, rire & danfer autour 
de cette table au lieu d'y demeurer 
attachées ? Au lieu de cette joie naïve 
& folâtre que doit exciter \m amufe- 
ment honnête , je vois le dçfefpoîr 
peint fur des fronts mornes & livides.. 
J'entrevois dans les autres un plaifir 
qui rfeft pas fans mélange , leur fou- 
lire eft crueU 

La plupart de ces Joueurs ont per- 
éu dans cette foirée uue partie de leur 



jtevetiu, il ne faut qu'une carte pour 
|)orter ïe dernier coup à leur fortune^ 
Comment, dis-je, vous appeliez ceU 
un jeu. Oui, répliqua mon mtroduc-« 
teur , il ne plaît jamais tant que lorf* 
qu'on peut y hazarder une partie de 
fes biens. Ces cartes que vous voyez 
vont décider dans un infianit fi cet 
homme de qualité ne deviendra pas 
un Mendiant, ou fi ce Mendiant qui a 
gagné aiTez de fonds pour fournir à 
tmefoiréedejeu, ne va pas devenii 
lK)mme de qualité. 

Ce demier a raifon puifqu'il n'a 
rien à rifquer , dis-je à mon Ami , mais 
quelle excufe pourroit-'on donner 
pour le premier ? La Nobieflè d'An- 
gleterre eû^çUedpnc aflêz indifférente 
auxricheflès&àrlionneur poiu: Icss 
expofer ainfi fans néceffité? Jedoi$ 
croire qu'ils font généralement fûrs de 
gagner. 

Sûrs de gagner, jéppndit'-il.Clç 

ù iv 
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Èazard étbit égal de part & d'autîre lé 
jeu feroittolérable; maïs leurt adver- 
faires ne s'engagent pas fans avoir un 
grand avantage, & ils font quelque- 
fois trop fages pour laiflèr quelque 
chofê à faire à là fortune. 

Cela vient fans doute du grand 
ufage que vous faites des liqueurs 
fortes , car pourrôit-onr fe livrer à de 
pareilles inconfèquencesfans être dans 
rivreffe ; mais le gouvernement de- 
vroit empêcher de pareilles aflèmblées, 
& le devoir de la juftice eft dé proté^ 
ger ces infenfés contre ce vil amas de 
fripons ardens au pillage. 

Hélas! dit mon Ami, ce ne (ont 
pas-là les plus grands fourbes que nous 
ayons à craindre. Ceux-ci ne s'enrî- 
chiffent qu'aux dépens d'un luxe 
odieux, c'eft fur le^ vices du (îecle 
que leur fortune eft fondée, C'eft en 
ruinant un fou qu'on le rend fage,.il 
eft bien jufte qj^'on lui faffe payer (a 



in; les vrsds fripons font ceux qui 
iWichiiTent de la mifere & de la 
ruine de leur pays> qui jouent, non 
avec leur propre fonds, mais avec ce- 
lui du public, qui mettent à profit la 
fubftance de la Veuve & de l'Orphe- 
lin, de rOuvrier & du Commerçant; 
quelaJuftice févifïe contre ceux-là: 
les autres ont droit à l'impunité. Il vtf 
Si pas de fcandale de voir des Joueurs 
vivre comme des Genulhommes , où 
des Traitans vivent comme des 
PrinceSf 
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LEtTRE VIII^ 

Selint à Mir^a^ 

1 U feroîs étonné d'entendre cfueÉ-' 
ques femmes de ce pays-ci parler d'a- 
iliour. Leurs difcours font bien au--* 
deffus des idées qu'on nous a donné' 
des déHces' du Paradis. Elles eh onf^ 
exclusses plaifirs des fens; mais quov 
qu'elles cUfentlàr-deflus^ je fuis bien 
afluré que celle qui afïèâe le plus do. 
délicàtefle & qur fe croit la mieux fon- 
dée dans fon opinion , ne balanceroif 
paj s'il lui falloit choifir entre fon Pa- 
radis & celui de Mahomet. J'eus der- 
nièrement une fort longue converfk-^ 
tion fur ce fujet avec une de ces Pla^ 
loniciennes , c'eft-là le titre qu'elles fe 
donnent. Je ne répondis à tous les 
beaux raifonnemens qu'elle me fit ^ 
que par le conte fuivantr 



^Amours de LudopicaÙ itHononam 

La ville de Géaes fut tot^ours lo^ 
ceâûre du goât , & c'eft d'elle que IjËih 
rope prenoit des leçons de galanterie^ 
Le prenrier titre d'un Genùlhomme 
c'eft d'être Je très-humbJe fervitQus 
4es Damesy & fa première occupa-? 
làon c'eft deles attendre fur les places 
publiques dès Tâge de vingt ans. Un- 
tcte-à-tete & des faveurs plus grander 
^u'un regard Ssivors^le ou un baifef^ 
ïavi fur leurs belles mains fosft de^ 
chofes inouies dans cette ville. De tou^ 
ces foupirans ^ le plus amoureux», le 
plus confiant & le plus refpeâueu^ 
étoit Ludovico^ « 

La Dame de fon ccçur, Honoriii 
Crimaldi étoit fille d'un Sénateur de 
ce nom ; c'étoit la prude la plus p^-- 
quante de fon fiecle : elle poufleit 1^;^ 
déUcateife en amour au point quev 
niuoique fenfible aux grâces touchant 
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tes & au tendre emprefTement du Sî-^ 
gnor Ludovico » elle ne pouvoit fc 
Jféfoudre à l'époufer , lorfqu'elle pen- 
foit qu'elle feroit obligée de lui lai(^ 
fer prendre des libertés dont l'idée 
feule la faifoit frifonnertf S eut beau 
faire parler la violence de fa paffion , 
elle répondit que la fiehne n'étoit pas 
moins vive , mais qu'elle n'aimoît en 
lui que fon ame, & que pour en jouir 
k mariage ne lui pairoifToit pas né- 
ceffaure^ Ludovico , malgré le défeC- 
poir où le jettoient les difcours de fzt 
Maîtreflè, ne pouvoit refufer fon ad- 
miration à des fentimens aufli délicats 
& aufli nobles ; il eût cependant fou** 
haité dans fa MaîtrefTe un peu moins 
de grandeur d'ame. Il lui écrivit le 
billet le plus tendre & le plus vif; 
mais il n'eut pour toute réponfe 
qu'une lettre en vers, remplie d'ex- 
preflions fublimes fur cet amour dé^ 
gagé de la matière qui n'unit que let 
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tmcs, & pas un mot qui fervît à câl- 
iner fon impatience. Voyant qu'il avoit 
perdu tout efpoir du côté d'Honoria, 
il réfolut de la demander à fon père , 
& pour l'engager à faire valoir fon 
autorité^ il s'offiît à la prendre fans 
dot. Le père étoit ay^re, e'eft le vice 
favorise la vieillefTe, & ce vice flat- 
toit l'efpoir de l'ardent Génois. Con* 
cent de cette propofîtion, il lui promît 
fa 6Ue , & pour hâter l'effet de fa pro* 
ineflç , il vint la trouver & lui dit uni- 
ment qu'elle n'avoft que deux partis i 
prendre, le mariage ou le couvent, 
.Cette alternative étoit embarralïànte 
pour elle , d'un coté fon averfion pour 
le lit nuptisil, de l'autre, l'idée d'un 
cloître, idée affieafe : joignez à cela 
june féparation éternelle avec I^udo- 
vico , ce qui redoubloit l'cmbarr^, 
î^e fâchant quelle parti prendre 8c 
comment fe décider, elle eutrecoiire 
p noinbrç de Romans pour agir avçc 
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connoUTaBce de caufe & avec plus de 
fureté; ëHe les feuilleta long-temps 
<& après plus (Tune leâure affichie > elle 
confentk enfin à être la femme de 
Crudôvko ; mais avec cette condition, 
qu'il n'uferoit pas tout de fuite des 
idroits d'un époux & qu'il donneroit 
le loifir à fa pudeur & à fa délicateflb 
dé faire une honnête retraite. Ludo- 
vico , fort content d'obtenir (z belle 

" Honoria , n'ofa pas appeller de ce 
dernier arrêt de fa vertu mourante^ Ils 
furent mariés. Se après bien des fou- 
pirs & des peines, il eut le bonheur , 
à la fin du premier mois, de faire une 
carreffe à fa femme* 

Tandis qu'il avançoît amfi défaveurs 

- en faveurs , fon père mourut & lui 

• laifla un gros héritage dans l'Ifle de 

• Corfe.* Sa préfence devenoit nécet- 
faire; mais confentir-à laifTer fa belle 
Honorîa, cela ne fepouvoit. Ils s'em- 
barquèrent donc 6nfemble> & cet 



ï E !^ s A tï K E «. 5^ 

Ipoto: efpéroit, à fou arrivée, pren- 
dre poflèffian non-fevlement de Cm 
^îhéritage , mais encorde d^ fa fem- 
me. Cpla venoit uns doute ou de 
ce que Vénus, qui , dit-on^ fordt du 
fond des eaux, eft plujs piùffante fUr 
net démenti ou plutôt de cect^ liberté 
familière qui r e^e toujours fur vtn 
vaiffeau. Quoiqu*il en foit, pendant 
ce voyage il parvint à prendre des 
avances qu'il n^avbk pas cfpâ'é fitôt. 
il fe cïoyoit l'homme le plusKeureiix 
jde l'Italie, ies voiles éwiem enfiéçs 
4'un vent favorable , les Matelots 
crioiem terre , on alloit entrer dans le 
Port lorfque la fortune qui £b plaifoit 
aie pcrfécuter , envoya ûir fes» pas un 
Çorfaire Afncaîn qui mk Rn à leur 
4é|yi conjugal ^n le^ faifapt fes ef* 
claves> 

Qui pourroit çxpriaier Taffliâîbtt 
U le défefpoir de ces deux époux 
amans, lorfqu'en leur apportant des 
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fers on leur annonça qu'il falloit (è 
dire un éternel adieu. Ludoviço fe 
voyoit privé d'un bien qu'il defiroît 
depuis fi long temps & qu'il étoit fur 
le point d'obtenir, ^ Honoria trem- 
bloit d'être tombée dans les mains 
d'un Pirate, qui n'auroit pas pour elle 
les mêmes ménagemens & le même 
refped que Ludovicp ; mais ce qu'elle 
craignoit tant, devoit être différé jus- 
qu'à Tunis. Le Corfaire la voyant fî 
belle , la crut digne des plaifirs de fon 
Prince ôc la lui préfènta dès qta'il fut 
arrivé , malgré fes larmes & celles de 
fon mari. G fin infortunée des fenri- 
mens les plus purs & les plus héroï- 
ques ! faveurs fi long-temps refufées 
au te^re Ludoviço, n'étiez -vouj 
confervées avec tant de fpin que^our 
être ravies dans un moment par un 
Barbare qui n'avojt pas même eu le 
temps de les defirer! Mais laifibns par- 
-tir Honoria pour le ferrail de ceBey 

infcnfible. 
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mfenCble» & voyons ce que deviendra 
Ludovico après cette cruelle fépara- 
tion. Incapable d'aucun travail pé- 
nible, le Corfaire le chargea d'enfei- 
gner la mufîque à fes enfans. Le fen* 
timent de l'harmonie eft infînué dans 
une ame Italienne, Ludovico J'avoic 
culdvé^ il joignoit un goût délicat à 
\me étude profonde. Le fervice que 
fon Maître exigeoit de lui n'eût pas 
ctéunfupplice, fi le fouvenir d'Hono- 
ria n'avovt troublé fon repos* Dans 
les bras du fomtneil il ne voyoit q u'elle, 
à fon réveil il la revoyoit encore , U 
lui fembloit entendre les cris xju'elle 
^ jettoit eir voulant fe dérober aux fu- 
reurs d'un Barbare. U croyoit la voir 
un poignard a la mdn , levé far fon 
fein d'albâtre & prêt à fauverfa vertu 
par un coup dont il frémiffoit; mais il 
avoitinfpiré à l'époufe de fon Maître 
tout l'amoiur dont il brûloit pour Va 
fienne, ^ï- • - '■■ 
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Une femme enfermée dans une pri- 
fon odieufe fous les loix d'un Tyran,, 
plus odieux encore « ne regarde pas 
impunément un jeune étranger aima* 
ble & bien fait. Les Dames Africaines 
ne font pas fufceptibles d'une délica-^ 
teflè ridicule. Une prude efl un pHénix 
dans ces contrées; elle ne fe fit pas u» 
icrupule de lui faire connoître fes de- 
firs ,. & deiui envoyer foa efelave fa- 
vorite pour Fintroduire de nuit dies? 
elle. Ludovïco vouloh s'excufer , iÊ 
ne pouvoir confentirà faire une inû^ 
délité à fa belle Honoria ;, mais l'ef- 
dave lui àk qu'un refus feroit l'arrêt 
de (a mort : ehoifis, lui dit-eHe y,env^o- 
h. certitude d'être heureux ou celle- 
d'être empoifonné.^ Il* fallut opten D^ 
n'y a pas de confiance à l'épreuve de^ 
menaces fi tembles. Il promit de fe- 
lendre à* l'heure marquée à l'apparte- 
ment de Fadme ; il y trouva^une Mai^ 
nefie ioâniment plus accommodante: 



que fa fantafque Italienne. Déjà leurs 

âmes fe confondoient dans leurs em- 

braflemens, lorfqu'ils entendirent le 

Corlàire frapper à la porte de l'appar- 

tenient de fa femme. A la première 

alarme que caufa fon arrivée, Ludo- 

vico, épouvante, vola par la fenêtre , 

qui heureufement n'étoit pas fort 

haute. Aidé de fa bonne fortune il 

gagna la cour fain & fauf. Le Corfaire 

ne le vit point; mais à la rougeur & 

à l'çmbarras de Fatime , il ofa la foup- 

çonner d'une infidélité ; ks foupçons 

tombèrent fur Ludovico. Sans autre 

preuve il réfolut de fe venger en Mu- 

fulman, & de mettre Ludovico hors 

tf état de mériter un nouveau fvipplice; 

Il appelle au/fitôt les Mmiâres dé fa^ 

fureur. Les Eunuques paroiflènt,l'ef- 

poîr d'avoir un femblable les confole. 

Jamais on ne fit en ItalÎQ une opériii- 

non fi heureufe ; fa voix devint fle- 

^ûble,douce^ touchante « & bientôt 
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Ludovico ne connut plus de rivawc 
dans l'art de chanter. Sa réputation 
s'accrut à un fi haut point, qu'elle par* 
vint aux oreilles du Dey ^ qui le fit 
demander à fon Maître , & hii donna 
une place dans fon ferrail. Il reftoît 
encore un cœur à cet infortuné; les 
plaifirs de l'amour n'étoient plus faits 
pour lui, mais il en éprouvoit encore 
les defirs brulans, les élans doulou-- 
jreux, le défefpoir horrible. D étoîç 
trop près d'Honoria pour ne pas ef- 
fayer de brîfer fes chaînes. Son mat- 
heur favorifoit fon deffein» il avoît 
accès par tout. Honoria, difbit-il, 
vous ferez libre, vous me fuivrez au- 
delà des mers, vous reverrez votre^ 
patrie, & la patrie eft par-tout quand 
on poflède ce qu'on aime* Hélas ! je 
n'ai plus qu?une ame à vous ofirir , & 
c'eft cette amê feule que vous avez 
'defirée.D avoit fait fecrettemencécjuîp- 
per un vaii&au« Dans le temps que 
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toutfepréparoit, il ne put s'empêcher 
de h voir; leur reconnoiflance eût at- 
tf ndri ce Dey même , la joie d'Ho- 
noria égala fa furprife. 

En crokai-je mes yeux, s'ccri** 
t-elle, ah! fea crois mieux mon cceur» 
Oui, c'eft vous que je vois , mon ciier 
Ludovico ; que j'expire dans vos brasr 
Mîtts par quelle iffue avez vous péné- 
tré dans ce lieu ? Comment avez vous: 
trompé les foupçons da Tyran ? Com- 
ment avez-vous mis en déCaut la vl» 
gilance de mes Gardes? 

Regardez cet habit; il ne parie que 
trop, répondit Ludovico, avec un 
ton de voix plus doux & plus aigu 
que celui qu'il avoit autrefois» Je txt^ 
regrette poïnt la perte que fai faite , 
puifqu'elle m'a offert les moyens de 
vous délivrer. Fiez-vous-èn à moi, 
ma chère Honoria, je vous arrache- 
rai des mains du Barbare; vous êtes 
libre, & vous l'êtes par mc4 , le hoikf 
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teur filera nos jours dans Iç fifence; 
des paillons. Vous n'àyçz plus à re- 
douter fes de^rs Se fes tjcanfports, quî^ 
alârmoîent votre pudeur & votre de- 
licatelfe. Notre amour ferapur co^lme- 
celui des Génies ççleftes , Hpuslaiffe- 
jçons au vulgaire les jouiflàAces grof- 
fieres qui citèrent k pureté de notre; 
étre.^ • 

Coitimem, dît Honoria, en Tinter-: 
j?Dmpant, ce n'eft plus un homme quç' 
je tiens dans mes bras? Non , répon- 
dit Ludovico > mais qu'importe , je- 
vous ai fouvent entendu dire que 
vous n'aiiïiicîE^ que mon ame, & j'at- 
tefte leCiel & vos charmes , qu'elle eft 
toujours fe pàême.' Hélas! dit-elle, la 
mienne ^ bien^ changé. Depuis que je^ 
fuis ici l'on m'a fait abjurer ma reli- 
gion, D'evcii^e Mahométane, il m'eft 
défendu de fuivre un Infidèle, & mon^ 
nouvel époux m'a( enfeigné certaines 
||^ratique5»qui m'étX)ient inçonnuesV 



i 



dans lefquelles je veux vivre & mou- 
rir: ainfi retournez dans votre patrie,, 
mais perdez l'efpérance de m'y em- 
mener. Vous tf avez plus befoin de- 
femmes dans l'état oà vous voui^ 
trouvez*. Adieu ^ ma conscience npr 
me permet pas d'avoir avec vous uar 
(onverfation plus loDguer 
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L E X T R E IX. 

Selîm à Miria. 

J 'ai reçu tes réponfes , mon chet 
Mirza; Tab/ênce & l^éloigiiertiéntleur 
donnent un nouveau prix. Je les lis, 
je les relis, je les dévore: je te trouve 
bien impatient de coniïoître le gou- 
vernement &Ia politique des Anglois. 
J'avois promis de t'en donner un dé- 
tail exa<â; mais quelque diligent que 
j'aie été dans mes recherches , & quoi- 
que je n'aie perdu ni le temps ni les^ 
occafions de m'inftruire depuis que je 
fuis ici , je ne pourrai cependant ré- 
pondre aux queflions que tu me fais , 
que par l'aveu de mon ignorance. 

Tu me demandes fi les Anglois^ 
f©nt auflî libres qu'autrefois : les Cour- 
ttfans me difent en confidence qu'ils^ 
le font; mais ceux qui ont moins de 

relation 



ielatioin ^vfic la Cour , font aUaraiés 
de jour en jour & craignent pour k 
liberté* . . ■» ! ^ 

L'an m'avoit dit cjue le Parlemei]^ 
feok inftitué pour mettre un frein 
a famorhédii Rdi« & cependant ^ 
Élis bien ikiibisné que ie ièul moy«à 
pour s'avancàr à la Goiui,cc'e£bd'a^ 
voir été M&Qibré du Paarlement, 

La Œambre desXDommones re-^ 
préCeote la Nation; cespendanc plu<« 
fieurs grandes ivBles. n'y edvpieôi 
poiitt xie'Dé^utés^ 8c pTuéeuxt hu» 
meaux inhabités ont le:drok à^y en 
envoyer deux. Quelques Membres 
a'oflt janiai^ vu leurs JSleâeursv <i^au> 
très fioat doinmcs par le Farïemetu 
ic' r^€û& par Je feuple. Tous les 
Eleâeurs font juraient de nepisven^ 
dre leurs fufifrages , & cependant plu** 
fieuts Can(&lats fe nûnent pour les 
acheter. En un mot, je aer<i^contre 
pË^foatquflp des probfêiaes é^mo^ 

E 



fo Nouvelles LETtREJ 
lale, des émgmes polkiqaes^ je i: 
tudie envain aies réfoudie : c'eild'^ 
plus longue expérience ijue j'atte 
quelque lumière. 

Tu veux favoir fi U commerce 
toujounaufli ftoriflànt. Je n'ai pa! 
befoin de propofer cette queftic 
perfonne, je n'ai confuité que ; 
yeux» fai vu que le commerce 
maintenant dan^tout (on éclat & 
Londres eft le magafin du monde. 
tSfiet , le luxe eft fi prodigieufen 
«cent, qu'il eft difficile d'imagi 
qu'il pût être foutenu (ans un ce 
merceinépuifàble. D'autres prêt 
dent que le luxe eft une preuve i 
dente de (a décadence; ils ajoui 
que les fraudes dont les Membres 
compagnies commerçantes (ont t 
à tour 1^ auteurs & les viâimes, i 
des poifons lents qui le ruineront 
ienfiblement. 

Tu mç d€jnandçs encQTç fi la p 



priété eft un dtpï% aufll inviolable^ 
iiieat*refpeâ:é<iu'oq le croit généra^ 
kment. U eficertain que le Roi dé« 
ploieroit en vain toute fon autorité 
jpour ravir un arpent de terre au plus 
foible de (es fujers. Le Paij&n eft def-^ 
pote dans fon champ ; pais un fripon 
de Procureur lui fera perdre tous fes 
biens en sVutorifant de^ mêmes loîx 
qui furent faites pour fa fureté. L'eP 
prit de commerce règne dans tous Itê 
états, tout eft vénal, & U juftice'Va- 
èfcete comme tonte autre mardian- 
dife. Les appels fontUbres^îl-eft^vrav, 
mais on y rencontre les mêoies abus; 
& il eft bien plus fur pour le Gtoyen^ 
d'abandonner fes droits que de plaider 
^ottriesfouteniti 

Telles font, Miria, les contradiâtons 
fiue je ne puis concevoir. Jefufpends 
mon jugement; je réforme mes idées; 

quelquefois je démens mes yeux; je 
doute de mes propres obfervations» 

Eij 
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ic je m^ défie de celles d^ auvres^ 
Pes recherchas plus fuivies & mieuiç 
compactes, me donneront peut-êcrQ 
plusdelu,oûere. Jufqii'^or^, loin d^ 
fe domier des fyfteme^ fur le^ mœurs 
lies Anglpîç , j^e me garderai mênpie d^ 
Jl^rder d^ çoI^e&:^pç^• J'ai vu 1^ 
Yoy^^urç chrétiens , tranchans , dé-, 
^lÔSSf îugeaAt l'unlvers d'u^ coup 
di'ceil ; }'ai fi d^ leur préibmption , 
|c c'efl; d'etpK qu^ fai appris à ètr^ 
]^odeiU, ônûde, iocer^in^: voU4 
pomme qu^^efoîs }e^fpeâic^ ^ 
Viçç çft l'ççpte 4e 1« vertijh 
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L E T t R E X. . 

Selim à Mir^a^ 

Kjalàfat j'entchds àflèi paflablemetti 

l'Ânglôis» j'aUat & miit dernière a h 

Comédie iivec quelques amis. Le rob 

principal étok celui d'un jeune Gen-» 

tOhomœe qui» dans l'efpace de trois oU 

Quatre heures que dure l'adion, cocu> 

fie deux ou trois maris 6c féduit plut 

(leurs DemoiifelieSé JWois tou/ours 

entendu dire que les Anglois ont du 

penchant pour le carnage , & qu'iU 

'aiment à voir enfanglantor la fcènei 

niais le goût de T Auteur de ce Drame 

tencfoit plutôt a h propagation de l'eQ 

pece qu'à fa' deftrudion. 

D y avoit un grand nombre dc( 
Dames à cette modefte repréfentation, 
& quoiqu'elles miflent au befoin leurs 
Yi/âges derrière un éventail pouTmon-: 

E iij 
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trer fans doute qu'elles f^voient rou* 
gîr, on voyoît cependant qu'elles 
étoient en général fort fatisfaites des ex- 
ploits héroïques de ce Gentilhomme. 
Je dois avouer que ce fpeâacle eft 
bien plus dans la nature que f Opéra , 
êc je ne fuis pas furpris qu'il plai(e 
tant aux Dames ; mais (i en Perfe nous 
conduifions nos femmes à de tels 
fpedacles , que ferions-nous après de 
«os barreaux, denosverroux & de 
nos Eunuques? Nous aurions beau 
redoubler de foin & de jaloufîe,. elles 
nous échapperoient bientôt^ Elles (k 
lafferoient d'être fimples fpedatrices 
de ces fcènes piquantes, &pourroient 
nous y faire jouer des rôles qui ne font 
pas du goût Perfam 



^(Ê;^v^<5b 



LE T T RE XL 

VJN Ami m'iiiitroduifît l'autre îoui 
dans une /bciçte cfu beau monde où 
fe trouvoit une multitude d'hommes 
& de femmes. La foule étoit fi grande 
8c les deux fexes étoient tellement 
preiTés & mêlés enfemble ^ qu'il n'y 
jSKVOit lien de plus fingulier pour de$ 
yeux orientaux., £n ob/èrvant d'un 
regard fatisfait cette brUlante alTem- 
blée,. j'apperçus un jeune homme 
ic une belle femme qui fe careffoient 
tu s'embraflbient avec une tendreflt 
& une vivacité^ que le grand brukd^ 
l'aflèmblée & le nombre des pafTana 
qui rodoient auprès d'eux, ne pou-» 
voient diftraire; ils fe fixoient l'un 
l'autre avec des regards enflammés; 
U defir étincellolt fur- tout dans ceust; 

Eiy 
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de la jenne Dame. Sa rougeur étoit 
celle de la pudeur aux abois. Le cœur 
du Cavalier volcÀ Tôr fa bouche, & 
f attendois le dénouement de cette 
fcène. Je les iïs obferver à mon amL, 
te lui demandai Vil *yav6it long- 
temps qu^ils étolenc mariés ; il (burit 
dé mtf m^prife & me dit qu'ils ne Fé-^ 
toient point ; que la jeune femme Vé^ 
toit depufa un an & demi avec uiî 
homme qu'il me montra dansd^iflèm*- 
feiie V mais que le Gentilhomme rt€^ 
laie pà^ marié dé-^u^iV êioit de ceui 
qui font leurs aflFaires de féduire lei 
femmes des autres. 

Quoi , dis- je à mon ami, le vite eft 
îci une- pMéflîbn? Ge^ ^tt a Tes Maf^ 
treW ^étt' pâs^ encore, dit-îl , nàuÈ 
i^^avoos point d'Académie de cette 
efpece; mais l'éducation y fuppléej 
elle ne tend qu'à faire oublier à l'hom- 
taie 1^ hobleflè de fon origine & iâ 
grandeur à laquelle i! peut afpirer , il 



oubllefok jii£|u'à fon fexe ,- (i les fem^ 

iResne prèntoient foin de l'en fsure 

ibuvenin Un jettne Seigneur eft botf 

Gtoyen» Soldat intrépide, Magiftrai 

équitable , dès qu'il fait danfer avec 

ifaeci chanter avec fentiment & fou-^ 

rire en homtne de Counll attend pouf 

lire Thiftoire de faJNation, qu'on Tait 

mife en Vaudevilles; Amour de la pa-» 

trie, des loix, de la liberté, vieux 

jargon: trahir fa femme, féduire celle 

defon ami , voilà le talent à la mode ; 

il uentiieu de vertu. Les n^is font 

les Rivaux les moins dangereiix pour 

un galaiit; il eft prefque toujours Ta*^ 

iili de k maifoné Le mariage étant ici 

un contrat éternel , quoigueles cau« 

iès qui ie forment foieot de courte 

durée, les hommes, même les plus fên- 

iîbles, font bien aifes d'avoir quelqu'un 

qui leuif aide à fupportcr un fardeau 

iî. incommode. L^intérêt ou l'amotei 

ig^m les pari^^^S dans l'tm& fmtt% 
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cas, c'eft iapoi&ffionoùlajouifiancK . 
qutîéteintlapaffiobspIusIesdeGrsfureitt 
vifs, plus les dégoûts font prompte ft 
cniels ; rindifférence leur fùccècle , 
quelquefois le mépris ; alors on eft 
bien aife quelquefois de faire la paix 
avec fa femme, quoique le médiateur 
foitun amant 1 cet ufage eft (i ark:ien ^ 
qu'il a maintenant la force d'une loû- 
Il efl cependant Ai jet à quelques ex- 
ceptions.^ 

OnTchcontre encore quelques ma^ 
ris jalouy d'un vieux point d'honneur^^ 
qui fe parent d'une vertu romànefque 
& forcent leurs femmes à s'en parer 
elles-mêmes. Le lîede rit de leur et?^ 
reuf , & la leur laifïè pour fupplice. 

Je remerciai mon ami de m'a voir 
Eût connoître une branche fi extraor-^ 
diriairé de l'économie doroeftique;' 
mais je ne pus* m'empêcher de lui dire 
qu'en Perfe notre méthode étoitbien 
plus f aifoonable , d'avoic plulieurs 
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femmes confiées aux foins d'un Eu* 
iWque, plutôt qu'une femme abart- 
donnnée à la garde de plulîeuis 
amans» 
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Selim à Mir:(a. 
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o ù 5 avons fouveht lu erifemblô 
)a petite biftoire dès Troglodites , ré- 
digée par notre compatriote Ufteck^ 
avec cet efprit faillant qui caraftérife 
fes écrits. J'eflaîeraî de la continuer 
pour te développe^ les caufes lentes 
ou rapides qui ont troublé Tordre & 
le bonheur de la ibciété, & qui de 
l'état de nature l'ont conduite & fou- 
mife aux loix du gouvernement. In- 
capable de me lancer fur les traces 
lumineufes de ce génie fublime, je 
fuivrai a pas lents celles de la nature. 



t^^ 



ion Je thiji 
TrQgloditeSf 



Çomirmation de thijloire des 



"^ Le? Troglpdites fiirent fi &nfïble| 
^ (Ufçours & à la vertu du bon vieiti 

^' ' ' ' 1 '' . ' >.' ■ ' ^^■■r*F^ . i -l 'l I . - ■ I ■ I l I 

NOTE J> 17 TKMD UÇTE VJi. , 

L'Auteur de cette HHVoirc des Trogloditej 
tnroit-il deflein 4'ii^uer que les boxnmes 
|4;roient beaucoup plus Heureux $*iis yiyoièo| 
d^ns rétat de naturel &)s niaîtrçs» Ùkos 
\o\x y ne dépendans c^e d'eux-mêmes > ou 
plutôt n'ayant d'autre ôouycraiu que leut 
çonfi:ience> êc d'autre guide que Its lumière^ 
de leur raiionfll eâ iftsà que Pimage d'^uA 
paceU éc4t 2^ toujours flatté a^éablemetit 
rimaginatipn des PhiloCophes^ niais ce^jc 
qui y ont réftéçKi le plus CérieuCeme;^ ^ ont 
été forcés d'avouçr qu'il ne peut exiftex de 
iôcic'té pairini les hommes, Cms chef qi^ï 
gouverne, {^ns loix qui réprime les méçhans. 
& fans une religion j que cette religion doit 
jfctre revêtue d'un culte extérieur ^^ & qu'i^ 
|çra toujours mjulle dçi vouloir la rendre r^ 

s yojtz les Lç^esFei4i|ifiCfli I,c«ffCf XIY^i 



Art. doOiw'' " » loi '"*' 

^eVautonté* V ^^.àeçté- 
,: barbares «l-^^^,.,vo\entrc- 
:-^«-^^^S^dIftots4efeng^ 
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Itioiite de leur défaite. Au premier 

jn^^nal l^ar^ée fe jaffeimble^ i€]\ \^ 

l&ontieres en font couvertes , les trour 

.^eaux deviennent la proie du (bldat^ 

JLes maifons font livrées aux flamme^ » 

^ «pays fertile ^*eftpl\is qu'un défert 

-'^ Içs femipes > en fuivant leurs yaio* 

^^uçurs farouches > lèvent envain ver^ 

^e ciel des mains chargées de fers. 

h^ Troglodites éroient braves^ Iç 

^^«our^ge fuit toujours la vertu » & ppvr 

--^braver la mort il fuf&t de bien vivre ; 

:^mais ùois un chef;, â ^uoi ijen une ar<^ 

^ée ? Ils s'en apperç urent y & çommp 

4c danger ctoit preflant , ils jctterent 

^ yeux ixff un jçune homme déjà ce- 

jebre par quelques exploits. Ils mat* 

xrhent â l'ennemi. Je rencontrent y l'^r 

traient, brifênt les £ert de leurs fem^ 

mes & reviennent vainqueurs. 

Les Troglodites , à fon rçtour , ré- 
f andirentdes fleurs fur fon paffage* |J 
bic re^u ^pmphan; 4a^ la vill|? 9^ 
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acclamations de tout le peuple, & U 
plus belle des vierges qu'il avolt déli- 
vrée fut le prix de fa vidtoire. Celui-ci, 
animé de ces premiers fuccès & ne 
voulant pas abandonner le comman- 
liement, leur confeilla pour fe dé- 
dommager des pertes qu'ils avoient 
feites , de porter la guerre dans le 
pays ennemi , trop foible alors pour 
réfifter à leuî^ armes vidorieuft^. La 
foif de la vengeance avoit fiiccédé 
dans le cœur des Trogkwfites a cette 
ifquîté naturelle qui nous porte moins 
i punir le crime qu'à le prévenir; 
mais un vieillard qui ^toit dans te 
confeil , tâcha de les dHfuader. « Les 
"W Dieux, dit-il, mes chers compa-^ 
» triotes , nous ont donné afïêz de 
» force pour repouflèr nos ennemis^ 
» nous leur avons arraché nos dé» 
> pouilles , notre gloire eft vengée ; 
^ leur tonfufion doit fuffire à notre 
^iiainç; q^anitla juftiçeçftfatts&ît^, 

la 



i> là vengeance n'a plus rien à pté- 
» tendre. Que dcfîrez-vous de plus 
» après la viâoire , que la paix & la: 
» n*amjuîBké pour vous , les remord* 
» & la honte pour vos ennemis ^ Voug 
» dites qu'il vous fera facile de lé^ fub- 
» juguer ; maïs quel feroît le fruît^ de' 

• cette conquête, puifqu^s ne font 
«plus en état dé vous mrireîVôii- 
«drieZ'Vous les faite gémir fous on 
» joug ty rarmiqtie ? Sàchei qu^en ap^ 
» prenant à être des tyrans , vousf 
» apprendriez à devenir efclaves; Si 
*voui8 cànnàiSkir tout le prix de la 
■ liberté, p<ferquoî voulez^ vous' en 
» privel? les' autres ? Ife' font in^uftes ,* 

* niais ils font IiomméF , & Jelirs crimeit 
» ii'ônt pas anéanti ks droits de Fhu-^ 
» mâriîté: nefoyez jamaîsopprdSeuî^,^ 
*fi'vous^ Voulez être vertuecrià fec ^fiy^ 

• jCfettefage remontrance fut fafôfef-^ 

F 
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fet. La vue des ravages caufés par la 
4erniere irruption des ennemis avoit 
excité le peuple à la vengeance. Oa 
s'altère de fang en le faifant couler. 
Leur Général , couvert de lauriers ,. 
çroyoit que fon front pouvoît en por- 
ter encore de nouveaux. On fui con- 
fia toute l'autorité, l'armée fut mife 
en ordre , & le.fuccès répondit bien- 
tôt à fon cfpérance & à fes promet- 
fes. En forf peu de temps il fubjugua 
toutes les Nations qui&'étoient liguées 
contre les Troglodites. Ses exploits ^ 
fes grâces nobles & touchantes, foHi 
air mâle éblouirent tellement les yeux 
idu peuple,, que dans l'ivreffe de la 
joie il plaça le diadème fur fa tête 
& le porta fur le trône; on ne 
mit aucunes bornes à fon autorité, 
%Gs Troglodites n'étoiem pas allez 
corrompus pour craindre d'être lies 
^î^^es d'une 6 géuér^ufe confiance^ 



Feksàkkes; î5y 

Ils penfoient que lorfque la vertu eft 
far le trône, le gouvernement le plw 
abfoju eftple meiUeiir* 
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LETT.RJE XI 11/ ' 

Selini à Mir^a. 

A^A première ââtion du nouveau 
Roi, fut de difpofer des terres con- 
quifes. Une portion lui fut donnée 
d'un confentementgénéral, &lerefte 
fut diftril^Ué à ceux (Jiu âVbiçnt parta- 
gé avedltti les travaux de la guerre. 
Ceft ainfi que la diftinétion des rangs 
& Tinégalité dçs conditions yintro- 
duiCrent parmi les Troglodites. Lçs 
defirs multiplièrent les befoins, & 
l'homme riche cefla de l'être parce 
qu'il voyoit un voifin plus riche que 
lui. Telle fut la fource trop féconde des 
malheurs de ce Peuple. L'orgueil, l'en- 
vie, l'avarice, l'incontinence, de nou- 
veaux befoins, une dépravation univer* 
4eUe^U,vjf)lence; la moUefièfurentcoo* 



ï 



tia$ des Troglodit^. It fallut idôfiner 

des noms^ux vke$. La langue jufqu'sh 

loFs n?arvbh f>oim dje termes poUf 1«$ 

€X}Mim«n CkâCia» ^mpiétoit fur te 

droits 'de fesvoifins i^ & r^^f^ibft dcrfe 

ioXLmenré àvocûédâén» d^l'andênÀe 

coutume ou aux préceptes de la j^f 

lice naturelle., Le écok de juger fie 

pouvoit pas refter plus^^lofig-temife 

-dans Jés itfaûisdèéùtts iès particuliers^ 

îidêvdnoitplusn^cd&îfe lousJeljôUA 

-de le dépc^(^t dans dès miaitis ccffifi^ 

<rées feai&m&nt à ê^ ulage ^ & de (zith 

-des ^xpclwlaiildtit^ir. L| tfatiôH 

entière s'adreffa au Roi , pour lui*déî- 

mander ces loix & pour le charger 

de leur exécution; ipaislçPrince, trop 

jeune & fans expérience pour une en- 

treprife fi vaft^; fut obligé d'avoir 

recours aux vieillards ; cat la fageflè 

attend toujours Thomme fur le bord 

du tombeau. Il ne s'étoit pas encore 

aflèz oublié depuis qu'il étoit affis fur 
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» fuis à l'abri du (upplice ; car les 
wloix ne me défendent pas de le 
» voler de fon propre confente- 
» ment. » 

Un autre à qui un ami demandoît 
une fomme d'argent qu'il lui avoie 
prêté quelques années auparavant ^ 
difoit , avez-vous des afTurances poui! 
fo prouver? 

Un troîfîeme qu'on prîoît de remet- 
ire une partie de rente à fon Fermier,- 
devenu pauvre par des itialheuri îné- 
vîtables; ne voyez-vous pas, répliqua- 
t-H, qu'il a encore affez de bien pour 
fotitemr fa famifle? En la privant de \m 
iWufrkuf e il pein me payer, & K loi- 
fe forcé à le faircé ' ' 

Aihfi les cœurs des* Troglodîfes 
s'étoient endurcis; mais c'étoit encore' 
16 ihcnndre de leurs maux. lies^ loix 
dànl leur première foi-me étoieAfcèiti-» 
ptes^Bc^éh-fi petit nombre, que chà-^ 
Am pouYoii: aifcmènt les èlite<îdi»c-8ff^ 

réclamer* 



rïdamer lui-même un appui fans em-, 
pruiîter un organe étranger. 

On trouva des inconvéniens à cetÉC 
Facilité; les règles ps^^oiflbient trop 
générales. Il reftoit beaucoup à faire 
à l'équité du Juge ,. plufîeurs cas pài^? 
ticulicrs étoiem indéterminés & im- 
prévus. Pour prévenir les abus qui en 
pouvoient naître, on convoqua un com 
(eil général de la Nation pour fpéçi;* 
fier toutes ces différentes excëf^ions ,' 
pour attacher les Juges à certaines 
formules, pour expliquer, corriger; 
donner plus d'étendue à l'ancien fyCr 
terne de légiflation & édaircir tout ce 
qm pouvoitêore'fufceptible d'uu dour« 
ble Cens ou de piufieurs m|:etpré|a«: 
tionjs. Lorfque la mâderis étoit encore 
en délibération, un yieUx Sénatéuc 
des anciens Sages parla ainfi. 

^Vous voulez, ô Troglpditps I 
fe corriger ce qu'il y a dedéCeâuevm 

G 
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^^m vos loix } mais fâchez qn^en \m 
» multipliant , vous midtiplierez k$ 

> errwrs* Chaque nouvelle explica* 
^ tion produira une objeâion nou* 
I» velle /& à la fin les vrais principes 
m fe perdront, Les anciemies loix fu&- 
fl? fifent au gouvernement de la Na-^ 
i> tion ; elles ibnt en petit nombre t 

> mais leurs principes font lumineux » 
» & le Juge ^i les confulte d^un eeil 
9 impardâl , ne a?aim point de s'é^ 
i»garer^ Iieur ancieaneié les ren^ 
i»|>lus refpeâi^bles encore, parc^ 
9»quWtre qu^çltes ipnt connues èc 
^ claires , dles ont pour elles rancien*^ 
^neféf Ckaque phangenuHitquevou^ 
^fere^, décèlera une feible& & di^ 
h minuera la vénération qu'on a pour 
9»çlles» & c'eft fur cette vénération 
y feule que leur autorité eft fondée, Sî 
9>1^ fubtilkas & les diftiiiâicMis font 
«^ aàsiî^ p^ur éuhik le droit, eUee 



èïle feront également pour ledétruire; 
4»&âvous faites une fcience de la 
9 juftÎQs^f injuftice deviendra bientôt 
^un.commercç,» 
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J. E T T R E X V, 

L'ÉVÉNEMENT ne jiiftifia que tr< 
la prédidion du vieillard, Les lo 
furent expliquées; pn çnt^a con 
mentairesfurconimentaires; le fan 
maire de la juftiçe s'enveloppa de t 
nebnes, & devint enfin le irppaire i 
la chïcanne, Une affembiée de Tr< 
glodi^-es entreprit de fixer le dr^it po 
lerefte du Pçupifs; mais le ;ele p 
triorique avoit difparu ,& le défini 
yelTementétôir la v^rtu^des fots. ] 
vendirent cher leurs opinions , & le 
faufleté même ne fut pas un titre po 
^réclamer un prix qu'ils n'avpient p 
p[iérité. Ce point une fois bien çtabl 
les caufes qui auparavant fe term 
noient dans moins d'un§ demi-heun 
pe Iç furent plqs alors dans^ un deir 



Sede. D y avoit trois Çpurs de JuP 
ûcc placée^ l'une fur l'autre. Sur I» 
potte de la plus balTe étQÎt écrit juf^. 
lice; fur celle de la féconde, équité; 
& fur la plus haute, fens commun. 
Ces Cours n'avoient pas de con- 
nexion , leur façon de procéder étoît 
diÇérente. Si un Citoyen avoit af&ire 
à la dernière, il étoit obligé de paflèr 
par les deux autres , & le voyage étoit 
fi long & fi difpéndieuxiî^qûè bien peu 
pouvo^ent en fupporter la fatigue & 
les frais. 'Ce qu'il y avoit de plus fin- 
gulier, c'eft qu'il étoit rare qu'un 
homme pût lire un mot des parche- 
mins qui lui fervoient de titre dans la 
pofTeflion de fes biens , & les Citoyens 
étoient forcéîs de faire écrire leur der- 
nière volonté dans un langage que ni 
eux, ni leurs héritiers ne pouvoieiit 
entendre. 

Tels fiirent le* rafinemens des Tro- 
glodites, lorfqu'ils eurent quitté la 

Giij 
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tinplické de la nature ; c'eft ainfi 
^'îls s'en&nnérem eux-mêmes danf 
le kbytumhio qâfils s^étoient forge, ^ 
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Sclint à Mir(a% 

L/ A religion des Ttoglodîtes âvôît 
d'abord été aufll fimple que leurg 
inœurs. Ils alnioient les Dieux comme 
]es auteurs de leur boabeiir« Ils les 
craignoient comme les vengeurs de 
rinjuftice, & tâchoient de leur plaire 
en faisant le bien; mais dès que leurs 
cœurs furent corrompus , la religion 
perdit de fa pureté. La fuperftition 
trouva les moyens de s'introduire , & 
mit le comble à la dépravation. Leur 
premier Roi qui avoit été conquérant 
& Légiflateupç mourut révéré & re^ 
greté de fes fujets.Son fils lui fuccéda^ 
non par droit de naiflance ; mais le 
Peuple crut voir en lui l'image de fon 
pere^ &rendoit hommage aux mânes 

Giv 
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de ce grand Prince en couronnant hîI 
rejetton de fa race. Comme il ne de- 
voir fa couronne qu'à la vénération 
du Peuple pour la mémoire de fon 
père, il tâcha de perpétuer ce refpeâ» 
, Il lui fit élever une tombe entourée de 
lauriers, & dans tous fes états les 
louanges du bienfaiteur de la patrie 
forent mêlées avec celles des Dieux. 
Le Peuple prodiguoit les honneurs à 
tette ombre chérie. Le nouveau Roi 
voulut aller plus loin ; il fit demander 
au Sénat un décret qui portât l'apo- 
theofe du Monarque à l'exemple dé 
plufieurs Peuples qui avoient déifiés 
leur Légiflateur & leurs Souverains. 
Les-Sénateurs étoient trop bons cour- 
tifans pour ne pas payer ce tribut à la 
flatterie , & le Peuple dans la Cmpli- 
cité de fon cœur crut fermement que 
les vertus qui rendirent fon Prince \c 
proteéteur & le père de fes fujets; 
l^toiem émaoïées de la Divinité, 6i 



^'il Tuffifoit de refTçmbleJT aux Dieux 
pour être Dieu foi-même. 

Afin <iue leur dévotion ne pût ctrc 
abattue par le laps des temps , le Roii 
prudent , crut qu'il étoit néceflkire 
tfinftituer un ordre de Prêtres qui fe- 
roient perpétuellement entretenus aux 
frais du public pour faire fumer l'en- 
cens fur l'autel & rafferabler le Peuple^ 
3UX pieds de l'Idole. 

On ne fauroit concevoir l'abus que 
produifit cet étabUffement. 

Les Troglodites crurent 'd^àbord 

9^e les Dieux pouyoient être gagnes 

lardes prëfens, & que leur gloire 

^onfîftoit dans la pompe des facri- 

^ces & le pouvoir des Prêtres. Un 

^^'einple , difoient ces Prêtres , eft la 

^our du Dieu qu'on y révère, noua 

ïommes fes Miniftres; il n'entend point 

\es prières d'une bouche profane^ c'ef^ 

^ nous de les offrir; nous fommes les 

Itoédiateurs entre le ciel & la terre ^ 
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tr il nous ne lui préientîons 'pas V6l 
hommages » il n'aufoit que des fou-* 
dires pouf vous. Comme le Peuple fe 
tappelloit encore que fon Dieu avoif 
été fon Roi , cette doûrine paroiflbK 
rfe2 plâufible, & ks Prêtres deve- 
noient toujours plus abfolus par là 
force de ce fyftéme. Afin que la com*' 
pataifort d'un Temple & d'une Couf 
pût fe foutenir ^ on inventa nombre 
de cérémonies , & la magnificence 
dans les habits & dans les inftrumeni 
qui fervoîent à l'autel , fiit regardée 
comme eflfentielle à la fainteté d^ 
Inyfteres. Lei femmes accouroient 
dans ce Temple^ avec plus de zèle 
que les hommes ; elles étoient bien 
plus attachées à ces pratiques exté^ 
rieurei : ainfi la dévotion devînt Tart 
des grimaces; la forme fiit fubftituéc 
k la réalité, & Ton ne put plus ri-^ 
ter cette conféquence qu*un homme 
lelîgieux éfoit tm homme honnête. 
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LETTRE XVII. 

Selim à Mir\(U 

VTR A c E s^^ aux foins des Prctf es , 1< 
fuperftition s'accrut de jouf en /our^ 
* rien ne parut fi indifférent à la reli- 
gion que la pratique de la vertu. Il 
^oit commun d'entendre dire à uif 
Troglodite :« Je pillerai mon voifin 
a» ou le Public j car la colère de notre 
» Dieu peut être appaifée par une oîr 
» frande de leur dépouille. » 

Un autre calmoit fa confcience d^ 
cette manière ; « je fuis réellement 
» un mal-honnête homme \ )'ai oifenfé 
a» mes bien&ireurs \ je fuis ingrat ^ 
9 mauvais père, mauvais mari, plus 
» mauvais Citoyen , mais je fuis aflidu^ 
» du Temple, & je rie manque à au-' 
^ cune cérémonie relîgieufe. » 

Un «roifieme avou<Ht à im Prêtre 
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qu'il avoit envahi le bien de fes pu-^ 
pHles; donnez -en la moitié à notice 
Compagnie, dit le Prêtre, & nous 
vous laiilerons jouii; du refte paifible- 
ment & en (ïïreté de confcience* 

Mais les ajbus ne fe bornoient pas 
à fandifier des grimaces. On difjju- 
toit vivement fur le culte , & la paix 
de la foçiété étoit troublée pour favoir 
C la couleur rouge ne devoit pas être 
préférée à la couleur blanche dans les 
fecrifices : c'étoit l'ouvrage desPrêtres. 
qui fe réfervoient le droit d'expliquer, 
ce qui étoic le plus agréable au Dieu » 
^ ils ^voient foin 4ç f^k<s c^ çxplicar 
tions de façoil qu'elles pi\ffem être in- 
terprétées fuivant leurs intérêts & leurs 
paflîons. Perfbnne ne fe guidôit fur la 
morale d'autrui; les opiniçnK de char 
que Citoyen étoient examinées à la 
dernière rigueur , & malheur à ' celui 
qui ne pjenfoit pas comme le parti qui 
i^oit la loi. Le plus grand d^ft gçigcies 
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#toIt de pçnfer ; c'étoit offenfer je 

Souverain, cjue d'ofFenfer les Pretresi 

Ils avoîent une école où la rétigioD 

©voit eu le fort deiloix; on argument 

toit Tans raifonner ; on difputoit firc 

^es devoirs de l'homme^ tk Ton ovCy 

"blioit que le meilleur Cafuifte efl 

la confcience. De toutes parts le^ 

fedes crioient au blafpheme, &le fang 

des Peuples couJoit à grand flots pou't 

des fiUogîfmes. 

Un vieux Troglpdite tâchoit dç 
mettre des bornes à cette pieufe fu^ 
réur. «Vos ancêtres étoient vertueux ; 
n leur difoit-il, ils honoroient les Dieux. 
» mais ils ne difputoient point fur le 
3» culte.» Le nom d'Athéeque toutes léu 
ùfâçs lui prodiguèrent, fut le prLç (fç 
fefermefsé» 
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LETTRE XVIIL 

JLi A Gour avoit un ù grand întéréc 
à rétabliÛèment de c^s Prêtres, qu^ellf 
fie faifoit pas beaucoup d'attention i 
leur ccKiduite. La nature de leur de* 
voir les attachoit à la Couronne ; Mi^- 
ciftres d^un Roi déifié après fa mort^ 
il leur -étoit très-£acilf de déifier auffi 
le Roi vivant. IJb jGtt&rent lus fond^ 
mens de c^tte nouvelle appdiéoiè e^ 
perfuadant au Peuple «vcpc: beaucoup 
de zèle» ^ue la famille régnante étoit 
divine; que réfifter à fe^ prdres, c'ér 
«oit réfifter à Dieu; que les Gtoyeai 
traoient leur vie & leurs biens de fes 
mains & qu'elle pouvôit en difpofer. 
D'après cette doôrinç. Sa fecrée Ma^ 
jefté n'avoit d'autres loix que fes ca^ 
prlces. Le Roi p'avoit héri|y: que du 



l 



ipnieinaroaj de fpn pere,0 feu fer^ 
mentoic dans fi^ y^ine^; rambuioif 
Muwa davanmge çjacore^ Ôc Text 
ploiîofî en fut fapk à (q$ YO\fin$ $ç i 

Xjçjs Troglodit^ perdoient leii« 
&ng & hi^rs biem po^r acquérir d« 
1^ gloire à leur Prince dan^ une guerre 
gui ne pouypit tourner à leur ^vanr 
Çâge. Cepend^î Vmgnçil ,& le pour» 
Voir de leur Tyr^ crpàOrpit lell^m^of 
avec fes fuecè^, & fon caraâere deve- 
noit fi fier & fi féroçç en sVcoutu-^ 
mant au carnagiç , que le Peuple ouvrit 
lesyeux & ne vit dan^ fon idole qu'un 
monftre nourri 4e faogliumain; mai|s 
cette idée d'un pouvoir: émané des 
cieux n'étoit point encore effacée : il^' 
adoroient en frémiCant ce Dieu ter^ 
rible, & tâchoiei)t d'arrêter la foudre 
à force d'encenç. Jinfin les Dieux 
mirent fin k fes vexations , il périt 
stvec une g^rande partie de fpn armée 
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qui fut défaite & mMc en pièce 
les troupes unies de toutes les Nati 
qu'il avoit attaquées & vaincues i 
de fois. L'armée viftorieufe, fatisl 
de la mort du Tyran , ofifrit la ] 
aux Troglodites à condition q 
reffitueroîent ce qui avoit été c 
quis dans les premières guerres. C 
Nation , humiliée de fa défaite , 
contente d'acheter fon repos à 
fpçndkions fi douce;* 
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X)ans la troifieme él€î<Skion lesfuÇ- 
fcages furent captivés, <&: le pren^eç 
choix en faveur de l^ famille régnante 
devint une loi irrévocable; aiufi le fils 
du Tyran monta J^r le Trône. Il fe fit 
une révolu^^n tj9iale dans Jle Gouv^t 
Denieijit. Ce Priiice. éto^t; jeune : éleyé 
jdans Je (cm de la moUeflèv il ne çon^ 
noiflbit du rang fuprçme que les plai- 
firs qui renvironnient. Il s'étoit per-^ 
fiiadé^que Ijfp P^çç)\ç5vftoieijt nés ppy^ 
lui» ôc les flatteurs fe gai^doîent: biej^ 
dp qonO'çdSre;!^ fyftcme def fon ofr 
gueil. 

. Le Peuple, pour imiter fon Prince, 
amollit fon caraâejfe & polit Tes 
flvœurs. On^ envoya leS' jeunes? Trq- 
glodites yoyag^ en Perfe; ils en rap»? 
' H 
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portoîent des nouvelles parures & ( 
vices nouveaux. Comme une pe 
apportée d^un pays étranger, le li 
fe commumquoit de ces voyage 
au refle de la Nation. D devint bii 
tôt une maladie épîdémîque qui pj 
des Chefe aux Membres <le fEt^t: 
menaça le cQrps politique d^ime < 
folution prochaine. Des befoins f 
nombre naiflbient tous les jours; 
épuifa l'art & k natiife pour les fai 
feire. Bientôt un poifon fecret c< 
rompit la fource des plaifirs, & f 
vit des vieillards de trente ans , ab 
donner la défenfe de l'Etat, fe traî 
ZVLX portes des Miniftres & deman< 
le prix de leurs débauches. Il n^e: 
toit plus de biens ni phyfîques 
moraux» La force de famé s'éteign 
avec celle du corps. Les coeurs étot 
fans courage & les bras' fâns^ vigue 
Les Troglodîtes perdirent f ufage 
feurs membres & fe firent traîner j 
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ides Efclaves. Les femmes portoienc 
hurs enfans avec beaucoup plus de 
peine, & étoient toujours trop déli- 
cates pour les nourrir. Elles perdoient 
leur beauté & leur fraîcheur prefqu'au 
fortir de l'en&fKc; eovain emprun- 
toient-elles le fecours de V^ pour la 
ranimer. On fit venir des Médecins 
des terres étrangères pour oppofei 
leur an à cette foule de maladies quf 
l'intempérance âvoit produites ; &lt 
ieol avantagjB qu'on en retira» fut que 
feux ^ avoient appris à vivre avec 
t>eaucoup dedépenfe, trouvèrent le 
fecret de mourir avec de plus grands 
frais. 

Tel fat l'état des Troglodites , dh 
qu'ifs eurent goûté les douceurs dtt 
ïabondêûce & qu ils farent pôtisi 
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LE T T R E XX. 

Selim a Mir:(a. 

J^ES anciens Troglodites , boi 
aux fîmples devoirs de la fociété, 
voient pus le temps ni l'efprit de fî 
desfpéculations* Ilsfaifoientuneét 
profonde de la méchani^ue, & qi 
à l'agriculture, rexpérience feule ! 
en donnoit des leçons. Cctoît-Jà 
feules fciences qu'ils mettoient en ] 
trque; leur loifif ctoit rempli pa 
poéfie; ils chantoient les louanges 
Dieux, les vertus de lelirs com 
irioites & leurs propres amours, 
montroient une force d'imaginai 
adnûrable dans un grand nombre 
fables qu^ils avoient compoféesfu 
joints principaux de la morale; i 
po»ar rhiftoire ik le contentoîen 
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Volt parmi eux la mémoire des faits 
les plus intéreflans. L'altération de 
leur gouvernement & de leurs mœurr 
influa fur les arts. PluGeiu's néglige- 
lent les devoirs de la focicté, de- 
vinrent un fardeau pour leiu* famiile 
&rétat, &préférercnt le titre faihieux 
d'homme de lettres au nom de Ci- 
toyen. Ils formèrent des affemblées 
xnodeftes, où ils entreprirent d'expli- 
quer les loix de la nature & fes fecretft 
D'autres quktant la* nature allèrent 
plus loinj ils voulurent raifonner fuf 
les fubft^ces immatérielles & faire 
l'anatomie de l'ame. Une troifieme 
fociété donna des enoraves à la raifon; 
ii fournît a dès règles & inventa des 
argumens, pour réfuter Ije fens com-j 
tnuru Ces Philofophes , c'eft le nom 
qu'ils (è donnoient» fe firent connoîtré 
par toute la terre par leur préfon^p^ 
. tien. Toujours plac^ au-delà de np^se 
fphere^ ik fembloiei^t n'exifter qujR 
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dans les e^aces célefto^ Us ccfiirHfiC^ 
Soient la fituation des plaiietces ^ 
Ycyyoîent dairement des moiicagfies 
dans la lone, qtiel(}aes-ufis iticma 
étoicDt eir relation avec fes habitans^ 
tandis qu'ils oablioîent leui famUle fiT 
leur pitrie. 

Cela rendoit lear &çcm de vivrai 
bien fingidiere, ils ne l'ignoroièntpal 
& fe montroienr rarement en public i 
joaîs en par^culicr îk fe vengcoieirt 
Ce rendoient à leuir espèce oatrags 
pour outrage^ ridicule pour ridicule, 
Cci fauûc fages croyoienc aii^r attem] 
le demiar période de l'eiprit fatunsM j 
il regardoient avec une efpece de dé^ 
dam les plus grands QéùétsiUZ & lei 
plus fermes, appuis de iVtar f mail 
cotaam^'ûs k iaiSejK appropriés tooi 
fe ménie qu'& enlevoietic aux autres 
erdres de la fociéié , leur réputation 
augmentait tous les jours , &c tous les 
Citoyens les diaiigeoient de l'éducai-! 



Yk>n de leur» eflfai»« Il (ut pfopofè 

dass leCo^iéil du Roi> d'écabUr uiie 

académie de Philofophes^ & d'établie 

^es f(Hids confidérables pour le fou^ 

tien & re0caQiagement des fdences# 

Un éesdmkHknvfai étoit un homme 

€inple, mais i^mpti de boa fens, dit 

aux Trc^lodttes aflcmblés: « fi ron 

» nous avoit propofc de bâtir un hô- 

3» pieal pour tes vîeitlards miTérablet 

«ou pour les ouvriers qui confacrena 

» leurs icfices & ieur famé au fervice 

»de Fctat, néùs. l'auâoQS feit biea 

» volontiers ; cette utile kiftttution aur^ 

»roithâ^lespr6grès des arts; mais 

3» il me (eoàble que ce cpi'on noœ pro^ 

» pofe rubierarinduftrie, fichue vous 

?>preikJr^x fur la iiibfifiaaice de Is 

^plus eflèmidie pairtîe de l'état pouir 

* foutenir la plus inutile. 

» Je voudrois cire informé des ier- 

* vices qu'ils ont rendue au Public 
I» pour êcce^ii jsecon^âDtaadablesrleur 
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j^fcience tious a-t-^Ue rendue 

* leurs & plus fages ? En v< 
» nous des etfets dans les con( 
» dans notre morale? Si cen'eft 
» oifîve curiofité de pénétrer d 
» fes fort indifférentes au bonh 

* Peuples & au foutiendel'Etat 
» fociété feroit Un &rdeaupour 
» L'on m'a dit que ces nouvea 
» tofophes avoient découvert i 
9 tain art de déraifonner ave 
» thode, & de conva'mcre qus 
a» ne peut perfuadér. O Tro^ 
3» nos ancêtres étoient fages, 
w raif(ninoient bien; cependant 
» cotmoôfibient point les fyllog 
» les modes & les. autres par 
î» cette nouvelle fciehce, qui , c 
9 apprend à (avoir diftinguer &c 
*> définir. 

- » Nos enfans l'ont apprifepre 
'9, nàiflâm; mais quel fruit en 
s retiré? Ils conoiQiffeBt foitJ 



i^xoufs des aftrcs & la nature del'ame^ 
s> mais Us ont négligé la (cience des 
A mœuFS & ne ^ronnoifTent plus le 
^ cœur l^umain. Si nous eflTayons de 
» les éclater fur les vrais devoirs de 

• l'homme, on les voit founre avec 
» dédain à «oc leçons ; un fophifme 
» eft leur réponiîb. ^e les ai vus doux, 
V honnêtes; maîsiiç&ant ils font fré^ 

• fomptueux, quei^eil^urs, toujoun 
» prêts à combattre pour de vains ar^ 
» gumens & jamais pour la patrie. 

« Croyez-moi, mes Conapatriotes, 
» vous fer viriez bien mieux l'Etat» en 
» forçant tous ces fainéans à traîner 
» la charrue , qu'en autorifant leurs 
» folies & en récompenfant leur oifi-? 
tvet6» 



iftMvRar 
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LETTRE XXI, 

^elirn à Miria% 

Jt ARMi les différentes erreurs que 
répandît cecee modern^^ (a£iïon der 
Philofophes; on envitéclorre deux 
bi^i {dus dangereufe^ quQ les autres, 
ic qui donnèrent une nouvelle forc^ 
au principe corrupteur déjà répanda 
dam tous les ordres de Tétat, La pre^ 
iBÎere étoit que le vice & la vertu n'é^» 
f oieat rien par eux-mêmes , & qu'on 
se devoit appeller de ce nom que co 
%ui étok permis ou défendu par les 
loix de chaque pays. La féconde qu'U 
n^ avoir ni peines ni récompenfes à 
efpérer après notre mort» J'ai déjà fait 
obferver combien de défaut^ le3 Tro-r 
gloditeg trouvoiem d|Bç leurs Ipix, 
& toutes les fubtilités qu'ils avoient 
inventée? pour les éluder j cependant 

l 



r 



Jr^t^nus j^rcle &ntinleiitidu remorcUSs^ 
])ArlaaràiQi;edes4)afîiti6o8<t'uRe autre ^ 
>rb« ilss'abftenoient encore de ceirtain» 
crimes fecretsfurlefquekW loix i»^ 
fotjt^voî^t pas veillei(; maïs ^sMfuc^tc^' 
DQUvdie douane fut cépandûe , îb.fb? 
Iwferem âtuné ^bèrcé entière^ 8r etk 
ôtant à la vertu l'efpokdfuneJrécom-' 
penfe étemelle, on ne lui laifla qu'une 
gloire frivole qui s'anéantit bientôt 
avec elle. Il régnoit encore un troi- 
fieme fyftéme moins impie que les 
i deiix premiers, maïs pliis'^angereux 
P pour la fociété ; ces Philpfophes faî-; 
I' foientconfifter les devoirs de la reli^ 
[ gîon dans une vie '^ntemplative & 
I folitaîre. 

I Veffstde ce fyftcme étoît d'arra- 
ther à la Patrie des appuis qu'elle ré- 
[ clamoit envain. Ils oppofoîent à fes 
[ cris le ferment redoutable d'être inu- 
tile au monde ; ils l'avoient prononcé 
avec l'appareil le plus impofant, S4 
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jcroy oiçnt ktyïx ie Ciel en outrag^atlf ' 
la nacyrje <& h PwiSf II eft (i^ffidle fie ~ 
d[re quelle eft la plus dangereufe de 
ççs dçux opinions âc la plus deftruc- 
^^ , ou de r$^ ,quî enhar4it & pro-^ 
p^ge Iç vice, otide celle qui met des 
entraves à la vertu & qui la rend inur 
Oile avuç hpiniMs. 







L J5 T TR E XXU 

Selim i Mir:i^. 

J_>A Cour rougit bientôt de ttt6^ 
voir d'un méprifable vulgaire l'exem- 
ple du défordre^ & lui donna celmi 
de toutes les folies. Quoique la flatté- 
iîe eût été eotmue de tous les temps , 
t:êpendant la liberté des camps , féjout 
ordinaire des premiers Rois , donnoit 
aux Courtifans une fierté hoble « iin 
àif mâle , & leur inipiroit l'audace de 
dire la vérité.' Tout avoit changé de 
face; les bouches étoientaufliimjiares 
que les cœurs, & la bafleflè qui ré- 
gnoit dans toutes lès^ aéBons des Couar- 
tifans fè reproduifok dans leurs dif-^ 
Cours. Le Roi entièrement livré à fes 
J)laîfirs, fortoit rareinént des portes^ 
de fon ferrail; content de porter Ia( 
couronne i il oublioit les devoirs qi^ 

lui 
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y font attachés. Le pouvoir & la c 

duitedes affaires étoient dans les tm 

d'uqiigrààdyiCr, ikre nouveliem 

connu des Troglodites* II leur ps 

d'abord bien extraordinaire de ^ 

4'amorité Royale fouvent dans 

mains duprus-vil fujet, *' pluft 

çenfoient qise cela déshonoroit 

nTrôùe & la Nation. Les Prêtées c 

mêmes eurent beaucoup de peir 

prouver que cette forte de monan 

iKtôit divine ; ils trouvèrent ^vfin 

; le grand Vifir ëtoit Dieu par droî 

charge, fans l'être par drohdei 

iance. Si cette difHn^on ne fatii^fi) 

k Peuple, la Cour & ks Prêtres 

. s'«n mirent pas beaucoup en pei 

teais un premio* Miiiiftre ne fiit 

4a feuie tiouveauscé dont on ^to^tii 

fiede. 

Les Troglodites avoient touj< 

6té remarquabks par leur façon 

. £u: avec leur fènmies; ils^avaknt p 



PérsAnnès. 1^ 
. lèlles une plus grande eftiitie que tou^ 
tes les autres Nations 4^ l'Orjent* ÈUe^ 
.étoient admifes dans leur converfa- 
tion s on leur confiolt même des af- 
faires immortalités; mais on n^avoit 
Jamais cru qu'elles puflèât gouverna 
tion-fèulement r£tat> mais même leut 
^propre famille» Qn revint alors de ce 
vieux préjugé. Quelques femmes fe 
tnirent à la tête des afFaireS. La Mai^ 
trèfle du Roi 3 celle du GràîKl Vifir, 
deux ou trois autres Maîtreifes d^s 
Favoris firent enfemble une ligue pQ- 
litique > & gouvernèrent TEtat au gré 
de leurs caprices , & le fort de la Na- 
tion dépendit plus d'une fois d'urte 
vapeur ^ Leurs Âipaçs ne de9:iwdoieqt 
pas leurs avis, m^'sleiys, ordres. Elles 
devinrent les diftributrices des graoçs 
& des places importantes; bientôt la 
jalouCe fe mit de la partie, ell^s caba- 
lerent; les cabales devinrent des pat- 
us^ les faAions fe groflirent, & cp 

I iv 
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dlloit voir les (lambeaux de la giienV 
fe rallumer à ceux de l'envie; mais 
quelques bons Sujets qui vivoient en- 
:core , avoîent foin dé les pacifier Se 
de remettre les z^sàrts dans l'ordre*^ 
S'il n'y avoir aucun défaut xlans le 
fyftcme politique de ces Gouvemeui*s 
femelles , c'eft qu'elles n'âvoient toii- 
tes qu^un même but qui étoit l'inté- 
rêt. L'hiftoire des Troglodites nous a 
confervé quelques-uns de leurs dif- 
cours fages& de leurs réponfes fait- 
lantesr 

On difoit à une d'elles, que par itir 
ruine prochaine du commerce, fa 
principale banque de la ville feroit 
Tompue ; que m'importe , répoil- 
dit-elîe , f ai tous^ mes biens en fonds 
de terre. 

Une autre à qui Ton aftinonçôit qiîe 
fi Ton ne prenoitpas de bonnes me- 
fures pour appaifer le Peuple, il léve- 
jfoit bien-tôt l'étendart de la- révolte. 



fipondit je ferois charmée qu'il y eu 
eut une, cela occafîonneroit plufieurf 
confiications : elle n'en dit pas d% 

Vantage, 
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LETTRE XXIIl 

Selim à Mir^aé 

Une pénible expérience apprî 
fin aux Troglodites que leurs anc< 
avoient eu raifon de penfer que h 
tute humaine n'étdit pas âifez 
faite pouf qu'on pût fe fief à un 
voir exceflîf. Ils voyoient la néce 
de donner des bornes au defpot 
des Souverains pouf le bonheu: 
l'Etat. ^ 

La Nation entière prit la réfoli 
de travailler à ce changement u 
& le Prince fut obligé de céder 
force. On confidéra les moyen, 
plus propres à réformer le Gou 
nement, & Ton les employa avec 



4^' iamille^ fucceffivexnent ^ mais qu'il 

ff^ltagefoit fon pcnxvtàt avec leSénati 

Pour prévenir les lïialheurs q^i 

-poUriroient être dccafiomiiést par deg 

* JlVlîniftres ambitieux & méchants , & 

~ pour modérer le pouvoir des Fav^ 

r ins^ ils déclarèrent que les Miniftrei 

: ne pourroîent être choifis que dans Ici 

protefteurs du Peuple , & qu'ils ne fe- 

roient point foutenus par la Cour^ 

lorfqu'ils feraient trouvés en contra-» 

vendon dans les affaires publiques^ 

La première vigueur de r£tat fut 
rétablie par ces fages régiemens; les 
afiaires publiques fiirent conduites 
avec plus à& prudence, &plufieurf 
abus furent extirpés. Les Troglodites 
pen/bient avoir coupé racîne à tous 
les maux en limitant leur monarchie , 
& fe flattpient d'un bonheur perma^ 
nent; mais ils découvrirent bientôt 
que ce nouveau fyftême avoit fes abus 
comme les autres» & que dans l'écat 



focial il ne faut pas tendre au plcâl 
grand bien, mais au moindre md 
poflible. Des occafîons favorables 
étoient manquéespar l'inévitable len- 
teur du Confeil. On étoit fouvent^ 
obligé de confier au Peuple des af-' 
fafres qui auroient exigé le fecret Sc 
la célérité. D y avoir plufiems maiHC 
qui dévoient être tolérés par la nan 
fure de leur gouvemenïent, & qui enf 
. croiflànt devenoicm plus dangereux. 
L'abus dé la liberté étoit inféparable' 
dô la liberté même, elle dégénér» 
bientôt en licence, & le Peuple vott^ 
lut impofer le joug qu'il venoit de (9^ 
couer ; mais le malheur principal pro- 
vénolt de la divlfion du Sinat en plu- 
fieuri partis, DifFérens jugemens, dif^^ 
^férentes paffions^ & différens intérêts' 
étoient fans cefle oppofés les uns aiwc 
autres, & ces mouvcmens inégaux 
dans les reflbrts mettoient la machine 
à deux doigts de fa perte. 



. îl refultpiî.cependant im avantage 

iœ tout ce défordre ; c'eft que le 

Peuple étoit toujours fiir fes^ gardes SC 

VeiJlpk à fes intérêts» JUs animofités 

Se l'émuladon des Particuliers faifpient 

là fureté de la itibnarcHie , comme 

Aaiis un ferrai] l%dfineur du Maître 

erft conferve par la févérité des Eu-? 

jnuques & par les jsdoiifies mutuelles 

xEes femmes. 

-En un mot , les Troglodîtcs au-^ 
xoiént pu être heureux dans les limites 
qi/ils a voient donnés à la liberté & aq 
pouvoir, fi le même efprit avoit pu (ç 
pnferver toujours dans les Citoyensi 



^ 
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L E T T R E X X I Y. 

Selim k Mir[a* 

JLL y avoit un homioe dax^s le Sénatr 
cçmpK d'a^itieflè & 4e p^nétratign, 
^âieux. entreprenant^ veàie dans le^ 
afFaires & connoU&nt £ort bien la dif- 
pofition de3 efprits & du temps. Cet 
bomme vint trouver le Rot fecréte - 
ment, & lui ont le difcours fuivant* 

ce Je me fuis apperçu que Votre 
ip» Majefté n'avoit pas vu de bonxtil 
ii les bornes que le Peuple à jnifes à fon 
» autorité; vous n'avez cependant pas 
?» perdu autant que vous l'imaginez. 
99 Le Pwuple , orgueilleux de fon pro^ 
•> pre ouvrage , n^a leayeux que fur la 
»» beauté de l'édifice qu'il vient d'éle- 
P ver; mais ceux qui favent fonder 
?» Jufqu'aux fondemens , découvrent 
e fa foibleffe & prévoient fa ruine^i 
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' » Le3 dieux chofes les plus incomi^ 

^ padblçs dans la naturç , font l'amout 

>»dela liberté & l'intérêt; Iç dçmiee 

*> gouverne tellement vos Sujets, qu'4 

«> eft impoflible que le premier puifiô 

» y fuhjîfter long-temps. Je dis , Sire^ 

* que 1^ Peuple vertueux ont £euls 
^ le drQit 4'etre libres > le. vôtre eft né 
^ pour l'efclavage* Jettex les yeux fui» 
^^ votre Nation , $c voyez fi leurf 

3^ m<£Y^ s'çtccordent avec leur con£r 

* utuûoa -, la vertu disgraciée ^ le vicQ 

^ chéfl&refpeâtédetousli^ ordres da 

lo l'état infeâés par le luxe & la cor^ 

I» ruption. Jettes les yeux fur votrç 

a> Peuple , voyez la moUeflè ^'emparef 

I» d^ coeurs > 8c le fonge de la liberté 

» s'^vaQQuîjr. Voulez-yçus fixer votre 

» pouvoir fur une bafe folide & îpé^ 

«branlable? établiflèzrle fur les vicç^ 

» du genre hniu^in^^evez votre in-r 

» térêt particulier fur le général , ap^ 

?> pli(jue?-vou5 à coîinoîqre le$ befpini 
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¥ de la vanité des Particuliers; ceux"" 
» qui conduifent les Peuples » trouvent 
iif>kis leur intérêt à les trahir qu'à les 
9» bien gouverner* Tel eft « Sire » 1^ 
p plan abrégé 4e la conduite que vou» 
1^ devez obferver; mettez^-vous réel— 
» lement au-defTus des loix , c'eft pae 
» degrés qu'il faut miner l'ouvrage duL 
• Peuple, reculer chaque jour lesr 
9 bornes de votre autorité , & les 
te étendre au-delà men^e^espremieres» 
te Si vous voulez me lailTer ménager 
1» vos intérêts , je vous promets d'à- 
te battre ^ vos pieds un Peuple d'ef- 
teclaves, & de lui faire adorer fes 
te chaînes. Je m'expofe fans crainte à 
te la colerç de laNarion , votre intérêt 
fc iiera mon e^ciife & mon foudeai 
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LETTRE X X V. 

Selimà Mir:(a^ 

1 ôUT auprès de chez moi, îog'e 
fa perfonne la plus jolie , la plus douce 
<& la plus délicate que j^aie jamais vuej 
toujours à (à fenêtre elle paroiffoir 
fblïiciter ities tegârdfs par mille petits? 
geftes qui me touchoient encore pliis^ 
que fa beauté ; enfin je devins lî amou- 
reux d'elle, que je réfolus de la de^ 
mander en mariage Je lui fis une vî- 
fîte de cérémonie, &C je fus très-bieni 
reçu par fa mett\ qui lïie fit entrevoir 
avec beaucoup de politefle, qu'elle' 
défiteroit connoître Fétat de mes ei^- 
kïres: 

Madiame, lui dis- je , j'ai un jardiiv 
à Ifpahan orné des plUs belles fleuirS' 
de l'Orient. J'ai le jafmih du Pérou ,. 
laroffe de l'Inde , \a violete dé Medie^, 
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& la tulipe de Gindahar; mais je 
siois un lys qui furpaiTe en bc 
toutes ces Heurs & qui eft bien 
fuave. Je defirerois de le tranfpl 
dans mon jardin. <^ lys, Mad: 
eft en votre pouvoir ^ & je viens ' 
prier de me l'accorder. La v 
Dame ne comprenant rien à me 
cours, m'affuraque je me tron 
ic qu'elle n'a vok jamais pofledé i 
ni rofe. 

Le lys, repUquai-)e, eft votr 
mable fille que JQ viens vous dej 
<ler en mariage. 

JEt quels font lés avantages 
vous comptez lui faire, dit cette Dî 
C'eft-là le, premier point qu'il faut 
iidérer? 

Ils font bien honnêtes , répond 
Sa maifon fera compofée de deus 
nuques noirs , d'une Duègne &c 



^ua-t-elle; mais je penfe qsie deux 
Domeftiques François lui feroient 
plus agréables» 

Cependant, Monsieur , vous fer^ 
là-defTus ce que vou^txouverez bon ; 
la queftion eil de favoi;: en quoi coi^ 
lifteront fcs provifions? 

N'enfoyez pas en peine, faur^ 
ftlTez de viandes délicat^, du ris 3c 4tf 
meilleur forbet qui foit en Perfe poi^ 
la nourrir. 

Je ne vous parle pas de ris ni dfs 
forbet, dit la vieille femme; je vous 
demande quel fera fon dpuaire? 

Ce mot m'arrêta tout court, je r^e 
favois ce qu'il {îgni$Qit;.ell,e me l'ex- 
pliqua en me demçiixdant.ce que j^ 
donnerois à fa £Ile pour vivre, £ je 
venois à mourir ? 

J'ai une femme Indienne, réppn- 
dis-je , qui fe brûlera fur mon buchej 
dès que je ferai mort; mais je ne fèra^ 

Kij 
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pas une loi à votte filfe de ùûvrt cet 

Comment, dit-elfe , vous êtes déj^- 
marié? Oui, dis-je, nous avons lé^^ 
droit en Perfë de prendre autant cfe 
femmes que nous pouvons en garder,- 
& il me femblè que c'eftde même eU- 
Angleterre-, excepté-qu'bn paflè légè- 
rement fur lès cérémonies du ma-» 
riagci 

Cefï une bien mécfiantè pratique',, 
fépondit-eUe ;: mais puifque votre re- 
ligîonr vous autorife à te faire , Se qufe 
la fortune de ma fille efl trop petite 
pour trouverun mari parmi les Chré- 
tiens, fe neTefïiie pas de vous là don- 
ner à des conditions raifonnables', 
parce qu'on m'a^affuréque vous étiez 
fort riche. 

• EHè eut à peine ait ces mot§ , que" 
ma jeune Maîtrefle qui pendant tout 
»otre difçours s'étoit cachée derrière; 



tan écran, en fortit pour dire à fame^e^ 
^{jue fî elle étoit obligée de vivre^sfVec' 
plu/îeurs femmes^ la paix ne feroit 
Ip as dans le rhénage , & que pour cette; 
J^aifon il (klloit înCfter dans un bon^ 
€Mitretien (eparé, dans le casoùelte 
.Vîendroit à fe brouiller avec fon marii. 
Quoi, dis- je, jeune fille, vous pen- 
"ïez déjà àféparer vos intérêts dés miens, 
^^ vous vouliez que i'àffiire une retraite: 
^u vïce& que je vous paie pour avon: 
JKEÙt mon malheun 

Non parHali, jen'èpouferaî jâmair 

«ne femme qui eft (i dirpoféeàfecouer^ 

"Se joug de fôamarï, qu'elle veut fàire^> 

^é fa révolte même, un article de. foo:» 

<omtrat^ 
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LETTRE XXVL 

Selima Mir^lju 

X L y â dans Londres un homme ni* 
tIfd'AIep,quiréfide ici depuis quel- 
ques années & qui fert d'Agent à qud- 
ques Marchands de cette ville. Il palfe 
pour un Juif: ils l'appeDeot ZaJbulon. 
m^ fon véritable nom eft Abdallah, 
fils d'Abderamen. Il me l'a révélé ,& 
J'ai lié avec lui la plus étroite amitié. 
Je n'ai jamais connu d'homme plus 
honnête & plus digne d'eftime; mais 
il eft (i attaché aux dogmes orientaux, 
que les mœurs Angloifes font pour 
lui des énigmes inexplicables. Pour 
moi, mon cher Mir^, j'oublie en 
Angleterre que je fuis Ferfan; mon 
corps s'accoutume au climat,, & mon 
efprit fe façonne aux opinions Euro:^ 



^ p^annes, * Pour achever un fi pénibJle 

. ouvrage, f ai commencé mes voyages 

par des leâures affidues, des recher-* 

^lies & desralfonnemens fur les mœurs 

& les inititudons des autres pays. J'ai 

aflèz long-temps vécu fous le joug 

d.'un gouvernement arbitraire, pour 

^n connoître les inconvéniens & pour 

Celvoît évaluer la liberté* Je fuis mdn« 

^tenant dans une ifle où cette liberté 

cft heureufement établie , & où je puis 

la goûter & apprendre" à la cpnnoître 

par fss effets; telles font mes occupa-* 

tions. Tu conçois; mon cher Mirza; 

combien cette étude eft profonde, il 

faut que mon ame fâche à propos for« 

ta d'elle-même , fe recueillir, obfer- 

ve», méditenDans les Monarchies ab- 

folues , tout dépend du caradere du 

* M, de Voltaire a fort bien remarqué 
^*on devoit dire Européan , & aoa pas En-: 
ïopécn. 



î^ince, & lôrfcjju^îtéft. connu, il lie; 
tefte plus rien à favoir ; mais darhs urf 
* gouvernement mîxte , la niachine eft 
plu^ ctfôiplicfùeé ; elle demârid'e des 
obfervations plus longues & plus dé-^ 
licatés, pour eh concevoir les refforts' 
fi^pcfu'f cdnnoître renchaînementqul 
perpétue le mouvements 

Lorfque je parle de cette matière à 
Abdallah.,, il me dit qu'elle n'èft pas 
digne dé m'oampeu; parce que , dît- 
3 , toutes lies formes de gouvernement 
font Bonnes, pourvu qu'elleis foient 
bien adminiftrées; Il faut dbn^ favoir 
par quelle voie là politique arriva à^ 
luiç fage adminiftf ation,- 
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LETTRE XXVIL 

Selim à Mir^. 

J £ me promenois demierementdans 
'Une campagne aflêz voîïïne de la ville; 
j'étois plongé dans une réflexion pro- 
£3nde , un Soldat m'aborda ; il étoit 
vieux & revêtu encore des livrées de 
la gloire; il (e traînoitàpeine; il ta^ 
choh d'exciter ma compafiion en dé- 
couvrant (ovi (èin couvert de cicatrices 
de plufieurs bleflures qu'il avoit reçu 
pour le fervice de fon pays. Je fui 
charmé de pouvoir ibulager fes be- 
foins, & curieux de m'informer de 
tout par moi-même, je liai conver- 
fadon avec lui fur les guerres dans 
lefquelles il avoit fervL D me dit qu'il 
Avoit été préfent à la prife de dix ou 
douze places fortes, & qu'il avoit par* 
(âgé le danger & la gloire de plufieuxs 

L 



t22 Nouvelles Lettres 
yiâoires. Mais par quelle raifon voua 
a-t-on mis hors du fervjce, votre force 
çft fur fon déclin, il çft vrai , maî§ je 
penfc que Texpérience fuppléeroît 
dans vou$ au défaut de la vigueur ? 
Hélas! Mpnfieuf, répondit-il, j ai en- 
core aShz de cœur 8c afiez de force i 
mais ma taille, eft trop ba0e de trois 
pouces. Je fuis brave & habile affez , 
Dieu merci ; mai^ je ne fuis pas aSkZk 
bien fait pour un Soldat. 

Où ^vez-vous fervi fi long-temp^i? 
pn Flandres* Nous étions environ uq 
inillier d'hommes redoutables im joui» 
4e bataille , mais qui faifions très-maur 
vaife figure dans une revue. Il me pa-^. 
foît bien étrange que des Soldats 
foient pauvres aprè^ avoir combatta 
(î long-temps avec tant de fuccès. Le 
pillage d'une fimple ville d'Orient eft 
^ez confidérable pour enrichir toujt 
les Soldats qui l'ont prife d'affaut. Le 
pillage ! Moafiçur j nou^ ne conoQÎi^ 



ïofls pas un terme pareil dans Tare 

«noderne de la guerre. Nous combat-^ 

^ons pour fix fols par joun Mais lort^ 

^ue vous avez gagné une bataUIe; 

Xrous avez des récompenfes? Oui^ 

"feous avons davantage d'aller aflîégec 

"^uie ville* CeR-lk fans doute que voutf 

attend le prix de vos travaux? Cette 

^ille fe défend jufqu'à ce que nous 

Ibyons à demî^détruits; dès qu'elle eft 

aux abois elle capitule , c'eft-à-dir«r . 

que chaque Bourgeois fauve fa maî-^' 

fon, êc chaque Soldat fon bagage* 

Mais que devient l'armée vîâorieufe î 

ïi'armée vidorieufe a le plaifir d'aflié»' 

ger une autre ville qui capitule auflî ; 

& à la fin de la campagne nous allons( 

en quartier d'hiver. Mais lorfque vou« 

entrez dans le pays ennemi , vous le^ 

mettez à contribution ? Les Généraux^ 

ïe font; mais la difcipline militaire 

n'en adjuge rien aux Soldats , leur 

^ye eft toujours la même. Pour fo}* 

L ij 
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fols 11$ prennent des Villes » gagnent 
des Batailles, ravagent des Campa-- 
gnes , foutiennent des Sièges , fou--^ 
mettent des Provinces, détrônent des 
{lois. 

Âinfî finit notre converfation. Je 
t'avoue que je ne pouvoîs concevoir 
ce que me difoit ce brave Vétéran. Je 
xie pouvois cependant refufer de le 
croire. La franchife çtoit peinte fur 
ion front cicatrifé, le menfonge n'eft 
pas le vice d'un Soldat. Quoi , difais- 
Je, ces arn^ées mercenaires font con- 
duites de bataille en bataille , de fîege 
en fiege, fans autre efpoir qu^ine ré- 
putadpn ftérilç & une paye qui fixflSt ^ 
peine à leur fubfiftance. Accoutumé^ 
à regarder les poilê01ons des ennemis 
comme facrées , ils reviennent d'unq 
campagne glorieufe aufli pauvre)^ 
qu'auparavant. Enviant peut-être le 
fort des vaincus , ils fe remettent eq 
^arçhç fîmnçç fuivantei avw k 



3tficme joie & la même tranquillité* 
^voue que les Héros de TEurope ne 
3reflômblent guères aux nôtres, & que 
Sa différence des moeurs eft plus fen- 
:ff ble encore que celle du climat. 

Je n*ai pas trouvé moins déraifon- 
"teable qu'on fit confifter la valeur & la 
capacité dans une figure mieux deffi- 
née & une taille plus noble & plus rele- 
vée.Siles femmes étoient chargées de 
lever les troupes^ je ne ferois point fur- 
pris d'une pareille loi, Noire invincible 
Sultan poffede, par la grâce de Die» , 
Une armée compofée de Soldats vété- 
rans qui n'ont pas plus de cinq pieds; 
mab Us ont des bras nerveux , un coeur 
plein de courage & des yeux qui fou»- 
droyent. 



Liij 
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LETTRE XXVHL 
Selim à Mir(a. 

VxN rencontre dans ce pays une 
multitude d'hommes dont l'aâivité efl 
bien plus inunie que Toifîveté d'un 
Moine. Ils refifemblent à ces fongea 
fâcheux qui nous agitent & nous jet-^ 
tent dans la perplexité pendant k 
fommeil, & dont le réveil ne laifli 
aucune trace. Je t'envoie l'épitaphé 
d'un de ces hommes qui a fini fa vie bi 
fes travaux depuis peu. 

« Ci git • qui a vécu pendani 

j» foixante &: dix ans dans un embar- 
» ras condnuel, il a eu l'hoqneur d< 
» fiéger dans fix Parlemens , àiètn 
» Commiflaire dans vingt-cinq Comî 
» tés, de faire trois cent foixante ha- 
» rangues. Il a écrit plus de mille pa 
» piers pour ou contre les Miniftre; 
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^d'Etat, il a fait plus de cinquante 
•> projets pour le meilleur gouverne-^ 
» ment de TEglife & de l'Etat, ^& il 
» laifle de plus les Mémoires de fa 
» propre vie en cinq volumes in-^foLy^ 
» Leôeur , fi tu te fens affez ému 

* pour donner des larmes à cette om- 

* bre importante , tu lui feras une 

* faveur fînguliere, car dès qu'il ceffa 
pi de vivre, on oublia qu'il eût vécu, 3» 
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LETTRE XXIX. 

Selim à Mir^a. 

IVi o N ami me conduifit l'antre jonf 
dans une vafte faile où toutes les Cours 
de Juftice étoient aflèmblées ; voici ^ 
me dit-il , le Temple de la Juftice , le 
Sanâuaire des Loix^ que le Monarquç 
le plus puiiTant ne fauroic violer im^ 
punément. Voyez la plus baffe de nos 
Communes tenant la balance avec la 
plus haute des Nobles « & trouvait à 
fon tour un (rein dans leur pouvoir. 
iVoyez ces fages Vénérables , leurs 
oreilles font fermées à la flatteiip , & 
leurs mains à la corruption. Voyez 
encore ces douze hommes que nous 
^'appelions les Jures , ( * ) & qui font 
le grand Boulevard du droit de pro- 

( * ) En Aaglctcrxc 



mété & de la liberté. Jettes enfuite 
yeux fuf ces hommes noirs qui 
£<>urmiHent de tous les c6tés. Ce font 
JNs Prêtres de ce fanâuaire ; ils ont 
croi^fondu & embrouillé les loix pour 
£è rendre plus néceflaires & pour épui^ 
^r les bourfes des Citoyens. On m'ar 
^oit dit cependant que le fy ftême de 
^otre légiflation étoit appuyé fur des 
fondemens inébranlables. Ce vieux 
bâtiment gothique , dit mon ami , vous 
donnera une }ufte idée de leur ftruc-^ 
ture. Les fondemens en font profonds 
&folides« il fubfifle depuis plufîeurs 
fiecles y & avec de bonnes réparations 
il peut braver encore les ravages du 
temps , mais l'architefture eft fur- 
chargée d'une foule d'ornemens inu-i 
nies. Si vous l'examinez en détail & 
avec des yeux critiques , vous y trou- 
verez nombre de défauts ; mais fi vous 
confidérez l'enfemble» fon air antiques 
1^ xnajeftueux vous imprimera un^ 
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certaine vénéradon. Il en eft de inênie 
de l'adminiftradon de nos loix, il y i 
peu de diâtfrence entre notre Nation 
& les autres. C'eft ce bâtiment vu en 
gros ou en détail» £n Perfe le Gadi 
rend une Sentence pour ime pedte 
fomme d'argent. En Angleterre le 
Juge de prend rien pour fon juge- 
ment , mais le Procureur , l'Avocat , 
chaque Officier de jufUce metteiA à 
contribution le pauvre Client & vien- 
nent à bout de le ruiner. 
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LETTRE XXX. 

Selim à Mir[€^ 

%^^ E qu'il y a de particulier^ à cd 
l^ys^ continua mon ami, dans lei 
procédures judiciaires , c'eft qu'il n'eft 
"ças permis au Juge de fuivre le? 
lumières de fon équité 5 il eft toujours 
forcé de fe déterminer & de juger 
d'après le premier fens qui fut donuç 
à la loi. . 

En France & dans les autres partiel 
de l'Europe, le Juge peut s'écarter de 
la loi dans certains points, les circoni«i 
tances le déterminent, & quand la loi 
fe tait il confulte la raifon ; mais en 
Angleterre, la confcience , la raifon, 
le droit & la juftice font reflerres dam 
les termes de Paâe émané^n Parle- 
ment & dans le fens qui lui a été don-^ 
aé d'abottl. Quoiqu'un pareil ufag;;^ 
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£mc fufceptible de bien des difficulté!^ 
& que les particuliers en foient fbu^ 
vent teis viâimes» la liberté ^ùl)liqu€ 
ttre de ces abus même de3 avantages 
réels pour la liberté. Il eft générale- 
inent vrai que dans les autres pay$ la 
con/ciehce des Juges dépend ordinai- 
rement de celle des Rois, & là regle^ 
de l'équité eft une mesure incertaine 
que la paflîon , l'intérêt ou le préjugé 
peut changer ; ainfî plulieurs abus 
qu'on reproche à notre fyftême poli- 
tique , font liés à la conftimdon & à la 
nature de notre gouvernement ; leur 
deftruaion feroit peut-être celle de 
r£tat. Dans les derniers temps on s'efl; 
un peu écarté de la règle étroite d'ad- 
hérer à la lettre , en encourageant les 
applications de la Cour de Chancel- 
lerie , qui eft une Cour d'équité liée 
à certaines formules de procéder ; 
pourvu que fes décifïons foient prifes 
dan$ un des fens de la loi , elles fon( 



I^ns appel. Anciennement le Chancer 
lier n'écoit rien de pliis qne le Gref- 
fier du Roi, il étoit commis pout 
l^inftruire du contenu des mémoires 
& des papiers qui étoient confiés à (k 
^arde ; mais par degrés il eft devenu le 
Cjarde de$ Sceaux Se Iç premier Offi« 
^er du Hoyaume ; & s'il n'y avoit 
«ians la Chambre des Pairs une Jurif- 
^âion fupérietire à la iiçnne » le bien 
& la vie des Citoyens dépeiidroit de 
rçpinion du Chancelier 2 ainft le Par- 
lement avoit raifon de demander foui 
le règne d'Edouard m , le pouvoir de 
nommer cet Officier, 

Je voudrois favoir , dis-je à ce Gen-* 
tilhomme, comment, les Lprd^ fe 
çondui/irent dans cettç t^mande dé^ 
Ucate qui mettoit prefquç toutes lefl 
caufes dan^ le Farlçment^ 

Avec beaucoup de précautiont* 8c 
de bonne foi» dit mon ami » l'efprit dq 
pvti pu rk»fl^ç^ç9 4Ç U Çow OQ Cj 
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siéla jamais dans leurs décifîons^ & ce 
pays fera heureux s'ils font aufli fol-* 
gneux de s'inftruire qu'Us le font df 
^ien jugejci» 
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LETTRE XXXL 

MJVi Gentilhomme François van- 

It^it Tautre jour, dans une compagnie 

^>à j'étois, l'établiflèment de quelques^ 

académies fait par leur dernier Roi ^ 

^our le foutien & la récompenfe des 

•^rts & des Sciences^ 

. Vous avez un plaifant moyen , dl-i 

Ibit-il, vous autres Angloi3, pour en-» 

courager un homme d'efprit, dès qu'A 

BÎk mort vous lui faîtes élever un tom^ 

beau magnifique, vous le placez au 

milieu de vos Rois *, mais tant qu'il eft 

vivant , il eft aufli mal reçu à la Cour 

que s'il y alloit préfenter un placée 

contre le Miniftre. I^'argent que vou» 

aveiK employé à ériger des monumena 

à deux ou trois de vos Poëtes , n'au- 

iQit-ilpa^ été mieux çoiploy é à lew 



procurer les chofes les plus néceffaire 
4e la vie dont ils manquoient? Ce re 
proche, reprit l'Anglois, n'attaqu 
que nos pères. Nous fommes plus équ 
tables qu'eux. Un homme d'un vn 
génie eft fi favorifé du Public , fes oi 
vrages fe vendent fi bien, qu'il n' 
pas befoin de venir à la Cour mandic 
jdes proteâions & fa fubfîftance* 

Ajoutez que les-honneurs qui for 
rendus à un homme d'efprit après i 
mort , ont quelque chofe de plus gé 
néreux & de plus défintérefTé que le 
penfions qui ne font données qu'ei 
échange d'un encens auflî avilifTan 
pour celui qui le reçoit que pour cek 
qui le donne. Noua avons un gran< 
Poëte maintenant qui peut prétendr 
à la gloire dont peut être couvert uj 
des Membres de l'Académie Fran 
çoîfe. Il n'a Jamais flatté aucun homm 
en place, & il n'a employé fes louan 
ges immortelles que pour célèbre 

certain:) 
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fccrtabs hommes qu'aucun Pocte 
rfune autre Nation n'oferoit louer 
de peur d'o£^nfer les Grands» 




M 



£L y a ici un Dofteur chréder 
depuis mon arrivée a pris la pein 
me vifïter fouvent, dans la feule 
de me faire abjurer ma religion ] 
embraffer la fienne. Chaque jo 
mçt fur le tapis des queftionsrela 
àfesvues, tantôt il s'efforce de 
vaincre, tantôt il effaie de perfu; 
Je l'écoute & je me tais. Il trior 
de mon filence & ne voit pas qm 
difcours gliffent fur mon coeur 
l'effleurer. 

Il m'étonna hier , en me difan: 
fa liaifon avec moi avoit nui à fa 
tune , que le Muphti de cette vill 
en faifoit un crime & l'accufoit h 



Dès qu'il m'eut dit cela, je me tranCi 

t^ortai chez le Muphti, & je lui offrit 

d'attefter queleDoâeur étoit chré-» 

^ea autant que je pouvois en jugéi^ 

par tout ce qu'il m'avoit dit depuis la 

^emps de notre connoiffance; mais il 

Tefu/â d'admettre mon témoignage, 

parce que, dit-il, j'étois un infidèle, 

& il infifta fur l'apoftafie fuppofée du 

Doûeur, comme fur un fait indubi-^ 

table. - 

S'il eft Mufulman, lui dis -je, II 
doit être circoncis. Que ne faites vous 
finir la diipute , en examjnaiit s'il a 
reçu la circoncifion? Il y a une mar- 
quis vifible d'orthodoxie dans notr« 
religion; mais je ferois charmé de 
connoître quelle eft la marque qui 
caraâérife la vôtre aux yeux des; 
autres Nations : fi c'eft la douceur ; 
la charité, la juftice, la tempérance 
ou la piété. Je retrouve toutes ces 
vertus dans le Dodeur, & puifqu elles 

Mij 
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LETTRE XXXIIL 

Sellm à Mir[a^ 

X^ E S principes & la pratique de h( 

tolérance font généralement reçus & 

obfervés dans ce pays. J'en ai moi- 

iDeme reflènti les effets d'une manière 

bien avantageufe. La plus grande 

parde du Peuple eft bien moins affec- 

téç de la difierence de ma religion à 

la GeTme^ que de celle de nies habits; 

& la populace me méprife bien plus 

qu'elle ne me hait. Je n'ai été infulté 

par perfonne ici que par un Prêtre 

buveur qui a vomi contre moi mille 

anathemes pour n'avoir pas voulu 

(n'enivrer $ la profpérité de l'églife 

Anglicane. 

' Les Anglois n'ont pas toujours été 
fi tolérans & fi pacifiques y ils ont eu 
dks guerres Sanglantes pour caufe dfi 
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teligion. Ils avoient allumé le feu de 
la difcorde contre les Hérériquesi 
quoique ce qui étoit héréfîe dans un 
fiecle fut orthodoxie dans un autre. 
Ils avoient enveloppé leur pays dans 
lUie guenre civile fur des points aufli 
peu impormns que celui de favoir « fi 
une table doit être placée au milieu de-^ 
l'églife ou à Vciitrée. 
: Il faut que jie t'avpue» .moa çhec^ 
Mirza , que je n'abhorre rkn t^t quc^ 
}a perfécution ; çUe ne me paroît pas- 
moins ridicule dans fes principes, que 
lerrible dans (es effets. Celui qui en 
çonfidérant J^^ diverfçs opinions de^ 
JiomnaeSi ce conflit d« fiftcrp^s, cet 
amas cferifeurs qui partagept Tempirg 
du pionde , aypueroit qu'il doit ff^ 
défier de lui-même ^ q^'il peut pren-^ 
dre le fantôme de la vérké.pouç Iç, 
yérité même, & iiu'ilip'efl.^p^ feul 
fage fur ^a terre. N'aurpit-il pas raifon^ 
JX faut efTaier deperfuader les hommes 



ï 



Schondelesperfécuter. On n'annonce 
point un Dieu de paix les armes à la 
main , & la violence eft une preuve d% 
plus contre l'opinion qu'elle établit» 
L'enthoufiafme eft la plus inconceva- 
ble des folies humaines, Scpour moi 
}e crois qu'elle dent encore plus au 
phyfîquc qu'au moral. 

J'ai lu dans un célèbre Auteur EC 
pagnol , qu'un . certain fou couroit 
toute TEfpagne armé de l'épée 8c 
de la lance , & qu'il forçoit tou? 
ceux qu'il rencontroit, d'avouer Qc 
de croire que fa Maîtreflè Dulcî*- 
née de Tobofo , étoit la plus belle 
femme du inonde & la plus vex- 
tueufe. C'étoit enyaiii qu'il, l'exigeojt 
de ceux qui ne connoifToient point 
Dulcinée & qui étoit épris d'une autre 
beauté ; mais le fou ne faifoit aucune 
^race à l'ignorance ni au préjugé ; l'é- 
pée fur la gorge il leur faifoit proj- 
^jnettr^ de foutenir par tout la vertu 8c 
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h beauté de cette Dame. Telle a été 
la conduite de quelques Prêtres & de 
quelques Princes dans la propagadon 
de leur religion , chacun avoit (a Dul- 
cinée & vouloit forcer les autres \ 
l'admirer ; mais comme il y en avoit^S 

beaucoup qui refiifbient de la recon 

noître, la controverfe étoit foutenu^^ 
par la force des armes, & ceux même 
qui admiroient la hiême Dulcinée . 
ii'étoîent pas toujours d'accord (iurfe 
charmes & fur fes habits, & on fe foi — — 
foit des guerres fanglantespour favoiir^!^ 

It couleur qui lui alloit le mieux. Hé 

las , Mirza , que d'abfurdités ! la beaut^^ 
de la véritable religion brille aflèz d^^ 
fon propre éclat, eBe n'a pas befoit» 
de Chevaliers errans qui combatteaC 
pour elle, & rien ne lui eft plus con-- 
traire que la perfécudon. La foi qu'om 
nous force d'avoir avant de nous per- 
fiiader & de nous convaincre, nou^ 

devient 
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devient odieufe d'indifférente (Qu'elle 
nous çtoit. 

Je finirai cette matière en te rap- 
pellaijt iine cérémonie que nos Com- 
patriotes célèbrent une fois tous les 
ans en l'honneur de notre Prophète 
Ali. On ammene deux Taureaux de- 
vant la foule; le plus fort eft appelle 
Ali , Se le plus foible Ofman. On les 
fait battre , & comme Ali eft toujours 
vainqueur, les fpedateurs font farit- 
faits de cette heureufe décifîon de la 
difpuçe qui règne entre nous & les 
Turcs hérétiques. 

Voilà l'image de toutes les guerres 
religieufes. Les combattans foiK deux 
Taureaux ou' deux M . . . . l'événe- 
ment eft toujours le même , & le fot 
genre humain époufe leur querelle. 
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. L E T T R E XXXIV, 

Selim à AUr^a. ' ~ 

J E fus hier matin avec un Gentil^ ^ 
homme de mes amis , à une maifon 
litaée à vingt mille de Londres , pour " 
y voir un homçie qui avoit d'^bor^-^ 
été cônimerçant j mais qui après avoii — 
fait unefortunerapidç dans les affaires^ 
s'eft adpnné à l'archite6turç, à lapein — 
t^re & à tQ^s le? arts dans lefquels tou^ 
les hommes de qualité veulent être con?^ 
noifleurs. Il avoit fait bâtir cette mai — 
fon comme un effai 4e fgn ggût. LorC^ 
que nqus arrivâmes , quoique ce fuc / 
au milieu de l'hiver , nous fûmes con-*^ 
du\ts dans unç falle fanç cheminée^ 
bien plus froide que je ne pourrois 
l'exprimer. J'imagine, dis- je, que cette 
voûte de pierre eft réfervée aux mort? 
(Jç la famillç j mais je fçroiç ch^rmç ^9 
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Vt)ir les chambres deftînées aux vivans, 

cr^ar le froid de ces murailles eft infup- 

I3ortable à une conftitution Perfanne. 

Je voîs^, dit mon compagnon , que 

'V^ous n'avez point de goût ; pouvez- 

jv^ous avoir froid dans un falon fi ma-* 

Avant que je pus lui répondre , le 
iWaître de la maifon vint à nous, & air 
^eu de nous ammener auprès d'uir* 
fconfeu, comme je l'efpérois , il nous' 
promena dans tous fes vaftes appârte- 
xnens , daiïs fes offices &: enfuite dans 
"Un jardin où un vent du Nord quF 
fouffloit à travers une bruyère , athe- 
\a de faire ce que le froid du faloa 
^voit commencé 5 il faifit m.a voik 
dans rinftant où j'allois me plaindre 
de ce que je fouffrois. Enfin nous 
finîmes nos obfervations & montâmes 
dans une chambre où par bonne for-' 
tune les règles de l'architeâure nouf 
^voiçnt permis de pous chauffer ; mais 



que le Gentilhomme fe faifoit fei 
U mode de France , & qu'il ne v< 
rien fur fa table fous /à formç i 
relie. Mon inquiétude fut plus gr 
encore, lorfqu'ayant goûté de 
ou fix différentes compofitions, je 
vai qiie c*étoient des mélange 
viandes H artlftemem afTaifoni 
qu'on ne pouvoit les manger 
Manger pour les moeurs & poi 
fanté. 

Notre dîner fini , je fus régalé c 
converfation favante fur les princ 
Torigine & les progrès de J'arcI: 
ture. Elle fut fi hériffée des term< 
fart, que je pus à peine en concev< 
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Jeuf dôrînoit, je foupçonriai être des 
Moraliftes rigides ; mais fut la de-* 
ttiande que j'en fis , je découvris que 
x'étoit une compagnie de Joueurs de 
violon , des Eunuques , des Peintres ^ 
des Architeâef , des Jardiniers, & fur- 
tout des Gentilshommes qui avoient 
Voyagé en Italie & qui à leur retouc 
pouvoient paflêr pour des Virtuofes 
parfaits. Cette claflè d^hommes qui eft 
fort nombreufe, autant que j'ai pu m'en 
appercevoir par le difcours d^ deux 
Adeptes, s'arroge une efpece d^atito- 
mé fur leur efpece. Ils commandent 
à un homme de quitter fa maifon pour 
en faire bâtir une autre qu'il ne peut 
m payer m habiter. Ils prennent du 
dégoût pour les meubles de celle-ci , 
& commandent au Maître de les chan- 
ger pour d'autres plus coûteux & 
moins commodes. Ils ordonnent à un 
troifieme d'aller languir dans un Opé- 
•ni; on craint même qu'ils ne veuillent 
« Niij 
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tdécider qu elle eft la femme que cha 
que homme doit aimer , & qu'ils n 
veuillent prefcrire la couleur parnct 
liere des yeux & des cheveux pov 
l'objet de l'inclination univerfelle. 

Je defirois de m'informer fi ceCt 
Jurifdidion étoit ancienne dans '. 
floyaume, n'en ayant jamais rencon 
tré aucune trace dans l'hiftoire. 

Noçi, dit-il, elle eft C moderne 
que toutes les loix de ce corps n 
durent pas plus d'un an , & que ce qt 
dan:^ un temps étoit adorable, deviet 
horrible dans un autre. 

Mais le Parlement confirme-t-il ce 
'Arrêts? 

Non , répliqua-t-il, fon autorio 
eft indépendante du Parlement 8 
-même de la Cour, &le Miniftere doi 
obéir à fes ordres tout auffi bien que 
le dernier du Peuple, car tous la 
grands hommes veulent avoir uc 
;:goût , ils font les arbitres de celui du 
Public,. 



I 
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Enfin cela me paroît une efpece de 
ibiie épidémique , & je crains en re- 
Tourtiant dans mon pays , d'y porter 
les extravagances de celui-ci , comme 
ceux qui voyagent en Italie les oot 
apportées en Angleterre, ^ 
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LETTRE XXXV. 

Selim a Mir^a. 

J £ paflè icUa moitié de mon tempi 
dans la maifon d^une Ladi, quoique 
j'aie bien peu de Uaifon avec elle* Je 
crois être dans une place publique y 
fai le plaifir d'y paflfer en revue la 
moitié de la ville ; c'eft beaucoup pour 
un obfervateur» Je la félicitai fur W 
nombre prodigieux de ks amis} elle 
me dit qui) faudroit qu'elle eût bien 
du mérite pour $tdrer tant de monde 
& pour lui plaire. J^eus bien-tôt dé* 
couvert que dans la foule de ces vi<» 
£tes il y en avoit à peine une qui fut 
expreffément pour elle, & que la rai* 
fon qui les faifoit venir , étoit la même 
que celle qui les faifoit recevoir , par- 
ce qu'ils n'ayoient rien de nûeux à 
&ire. 



J*y tencontroîs toujours un Geiv- 
^ilhomme dont le caraftere m'étoit 
^ Viffi inconnu , que fà figure me Vétoit 
ï>^u. 

Je voùdroîs bien favoir , dls-je à 

'^^ne Dame qui étoit afîîfe près de moi, 

^^^el eft le mérite de ce Gentilhomme 

^ui eft vis-à-vis de nous , & qui eft fi 

^^ecommandable à tout le monde; il 

xiie femble qu'il ne fait rien, qu'il ne 

^^t rien , qu'il ne penfè à rien , qu'il 

"^ii*eft rien, & cependant je vois en lui 

^le -ton de la bonne compagnie ? 

Son caraâete, dit^Ue , peut fe rett- 
fermer dans bien peu de mots i c'eft 
-im homme de bon naturel. 

Je luis bien charmé de ce que Voi» 
m'apprenez , lui dis- je ; car f ai befoin 
d'un homme de ce caraâere; J'ai uh 
de mes amis dans un grand embiarras^ 
feroit-il homme à pouvoir lui rendre 
fervice? 
^ Non, dit^ellc , if^eft d'un tempé^ 
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jament trop indolent pour fe donneia 
Ja peine d'être ferviable. 

En quoi faites-vous donc confiftei: 
là qualité de bon naturel ? 
^ Pendant ce dialogue* le* refte de 1^ 
compagnie avoit fait tomber le difl 
cours fur les intrigues de la ville; L 

^édifance & le fiel diftilloient de leu 

i ... 

I^ouckes , peu de réputations furen^r 
épargnées. . . 

: L'homme au bon naturel écbutov 
;f ort tranquillement , & ne défende^ 
pas plus ces amis aBfens que fi on eui 
j^it leur éloge» 

/ Comme là cônverfatîon continuoh 
toujours , il nous entretint de la dou* 
Jeur que lui avoit caufé la mort d'une 
perfonne de confidéradon» qui à c« 
qu'il nous dit avoit été fon bienfàir 
teur;mais il me fembloit qu'il en parr- 
loit fort à fon aife , & la Dame qui 
m'avoit fi bien dépeint fon cara(^ere^ 
jBxe difoit tout bas que maigre les 



Tttvices dont Ton bienfaiteur l'avoit 
comblé, il prodiguoit à l'ennemi de 
ce cher défunt toutes les careffesdont 
il l'avoit imponiiné lui-même; du 
refte , ajoutoit ell« , c'eft un très-galaAt 
homme. D ne fait en cela que fuivre 
les maximes du monde« Il en eft des 
Courtifans comme .des Rois; celui 
qui règne eft toujours lé plus grand. 
. Dans cet inftant il entra un certain 
Colonel, qui ayant apperçu mon 
Gentilhomme, courut vers lui, & 
l'embraffant tendrement, mon cher 
Jack , dit'il, nous hoifons enfemble 
cette nuit. ■ ^ 

Vous favez , lui répondit le Gen- 
tilhomme, que ces fortes de débau- 
ches m'incommodent; il faudroit avoir 
un corps de fer pour vous tenir tête. 

Et qu'importe , répliqua le Colo- 
nel, nous aurons foin de ne boire 
qu'avant votre fommeil ; je ne puis 



tl accepta fort obligeamment là 
Jjofition, & toute l'aflèmblée ] 
craindre qu'il ne fût tôt ou ta 
caufe de la moct de ce Colonel* 
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LETTRE XXXVL 

Selim à Minjyz. ^ 

J'eus la nuit dernière un fonge fi 
extraordinaire, il fit une telle impreP. 
fîon fur mon efprit, que x je ne pui$ 
Jtïi'empêcher de t'en faire part. 

Je fu3 tout^à-coup tranfporté dan$ 
le Palais d'Ifpahan. Le fublime Sultan 
^Xiotre Maître étoit affis fur un trône 
^out rayonnant de gloire, mes yevoç. 
^ouvoient à peine en foutenirTéclati 
itfes pieds étoient profiernés fes Emirs 
& lc3 autres gràjids Officiers de U 
Couronne. Ils attendoient dans cette 
humble pofture les ordres facrés de fa 
bouche toute puiffante. Il étoit envi- 
ronné de tous fes Gardes , armés de 
- glaive^ menaçans , les bras levés, prêt3 
à frapper au moindre figne. Le Peuple 
anéanti de craime, baiflbit les yeux^ 
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préfentoit la tête & attendoit la mort. 
Mon ame étoit épouvantée cfe cette 
fcène majeftueufe & terrible, & je me 
difois , un Roi d'Angleterre peut-il fe 
comparer à notre Monarque. Le pre- 
mier Sujet de fon Royaume pour- 
roit-il s'égaler à celui dont le pouvoir 
rfa de limites que fa volonté ? 

favois à peine fait ces réflexions ; 
que tournant mes yeux fur le trône 
où étoit aflis le Sophi , je vis un Eu- 
nuque aflis à fa place, qui paroiffbit 
gouverner encore plus defpotique- 
ment. L*Eunuque fut aufli-tôt fuivi 
d'une femme qui le fut d'une féconde 
&enfuite d'une troifieme, qui prirent 
fucceflivement la tiare & l'épée; mais 
avant que la dernière fût bien établie 
fur cette place , le Capitaine des 
Gardes la renverfa du trône & s'y 
plaça. Je jettai les yeux fur le plan- 
clierî & j'y vis le Sultan nageant 
éans fon fang avec ks Vifîrs & trois 
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de fes Sultanes. Saifî d'horreur , je fors 
cki Palais, je cours dans la ville, fans 
autre guide que mon effroi; je la vois 
abandonnée à toute? les horreurs du 
pillage , à chaque pa? des cadavres uie 
ferment le paflage, & mes pieds trem- 
pent dan^ le ftngj à travers les flammes, 
les morts, les mourans , les aflaflîns, 
I^ gagne une porte; je fors , je cherche, 
^os champs fertiles, & je ne vois qu'un 
^éfert , où le bçfpin & l'indolence fe 
^ifputent quelques racines defféchées. 
Oh ! difois- je , combien plus heu^ 
^eufe eft l'Angleterre, & que fes Roij 
^ont bien plus grands , leur trône a 
^ajufticepour bafe, & ne faurqit être 
jenverfé , ils nont d'autres gardes que 
l'amour de leurs fujets; les bornes 
qu'on met à leur autorité en font les 
fondemens inébranlables ,' & des c& 
claves feroient plus terribles pour qmx, 
^uç des Qtoyçnj librçs, Ils fout ki 
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ETTRE XXXVII. 

Selîm à Mirifi. 

v$ l'autre jour une longue con-» 
ion avec un Gentilhonsme An- 

qui s'arroge le titre de Philo- 
:; mais fa fageffe n'eft qu'un dé- 
des plaifîrs. Il les méprifè parce 

fuient loin de lui. Le monde a 
m fardeau pour ^ lui, quand il 
nmencé d'en être un pour le 
le; il a renoncé à fa fociété & 
éduit à Tégoifme.Parune grancte 
de raifonnement il elï parvenu 
grand abandon de lui-même &l à 
indifférence complette pour les 
s. Mon exiftence m'importune , 
:-il , par-tout jVi cherché le plai* 
ar-tbut fai trouvé l'ennui. Les 
les i le vin & le }eu n'ont phis de 
nés pour moi , parce que de |#; 
O 
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reils objets font indignes de J'hom^r?^ 

**& ne peuvent remplir le vuide de C<)n 
amç. Je ne faurois dire quel eft le plus 
ridicule des trois. Le tracas de la ville i 
trouble mon repos , & à la campagne 

•.je meurs dé langueur & demélanco^ 
lie. Je crois que j'irai avec vous etx 
Përfe pour changer un peu la fcèn^^ 

•4è la vie , & fi le dégoût me fui^^ 
encore , je prendrai une dofe d'o^ — " 
pium & je -quitterai tranquillement li^ 
monde. 

Mirza , une fageflè de cette efpece- 

olà , n'eft faite ni pour toi ni pour tofl 

lami. Goûtons les plaififs honnêtes. 

JLa vertu peut en étendre la fphere. 
Soyons équitables , gardons-nous de 
calomnier la nature ; fi l'on mettoit 

, dans la balance les biens & les maux 

'de ce monde , l'équilibre pourrait fc 
rompre en Taveurties premiers^* 

c Remercions la nature qui nous les "^ 

-a prodigués. Pour nous confoler des 



lé&gr^mens de la vie , tâchons de leji 
tendre autant qu'il nous ferapoffiblo 
)ar la pratique des vertus qui peuven^ 
bules conduire au vtai bonheur^ 
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. LETTRE XXXVIIL 

» • ... 

J E connob encore un autre Gentil 
Iioinme qui eft auiîî Philofophe, (c2l\ 
ce titre eft fort commun dans ce paysj 
mais cehd-cl eft d'une efpece plw 
raifonnable» 

U eft poÛèfléttr d'tm bien confidé- 
rable, dont fes amis font plus les 
maîtres que lui^ Tes enfans l'aiment 
plus par reconnoiiïance que par de- 
voir» Tes domeftiques le confidereni 
comme un père ,^ leur foumifCon 
femble un mouvement de la nature. 
Ses Fermiers ne craignent point les 
révolutions de Tatmolphere»; fouvem 
fiineftes aux campagnes.^IIs bravent les 
orages; ils ont un appui contre fin- 
démence du Ciel. Ceft -la bonté de 
leur Maître» Tous Tes VafTaux rpg^ 



s^ent fa demeure avec des* yeux rlans , 
^Icompte fès momens par fes bien&ics; 
^1^ chaque pasqu'U fak, augmente le 
^^ombre des heureux, 

N'eft-ce pas étrange , lui ai-je fou- 

"X^ent entendu dire , que les hommes 

'Client fi délicats dans le choix de leur 

"^^^ableaux, qu'ils aient le foin de rem- 

'^lir leurs maifons d'objets mtéreffans 

^jïc gracieux, & qu'ils fotçent par leui 

iauteur&Ieur dureté tous les hom- 

zmes qui font auprès d'eux à n'avoir 

^ue ce mainden bas & trifte que door 

joe l'efclavage. 

Il n'y a pas d'objet plus îméreflant 
que celui d'un homme qu'on a obligé,, 
& le nom de bienfaiteur chatouille; 
mieux une ame fenfible » que Iharmo» 
nie ne flatte des oreilles/iavantes» 

Telles font les idées de cet homme 
fur le bonheur ; idées fublîmes qui 
font briller la joie & la férénité fur 
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h E T T R E XXXIX. 

Selint à Mir^a» 

%|^Ai joui ce matin d'un fpeâacld 
d'autant plus frappant pour un étran- 
ger , qu'on ne peut en avoir une 
)ufte idée • . • Je vis les trois états du 
JKoyaunie aflemblés. Le Roi fur fon 
trône , dans toute Sa Majefté , cnvi-« 
ronné de fes Pairs , revêtus des mar- 
<]ues de leur dignité ; à la barre étoit 
^{lis l'Orateur des Communes atten- 
-rivement écouté de l'aflèmblée. Tou-^ 
Tes les loix étoient préfentées au Rbï 
-pour recevoir de fes mains auguftes 
le fceau de leur autorité* Celui qui les 
lui préfentoit, paroiifoit aufli fournis 
&s'inclinoit auffi profondément que 
nous avons coutume de le faire en 
. Perfe , lorfque nous approchons du 
trône fublime de notre puiffant Em-! 
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p«reur. Surpris & de Tappareil donir 
le Maître étoit environné & du ref- 
peâ que les Sujets lui témoigncnent» 
f en demandai la caufe à un Gentil-» 
homme qui étoit avec moi. La rai-* 

' fon , me répondit - il , eft que le Roi 

~eft ici dans toute ùl gloire, & que 
tous les honneurs qu'on lui rend, 
fontdusàfantitre&àfonrang; mais 
lorfqu'on ne le confidere que comme 
•le premier Citoyen de fon royaufrte , 
on n'iife pas envers lui de pareilles 

rfoumsffions* lime fît obferver que 
lorfque les Communes accordent au 

• Roi les fub£des qu^il a demanda , it 
les remercie comme pour faire itn 
aveu qu'il n'axas le pouvoir de lever 
des impôts fur le Peuple fans fon libre 
confentement. Anciennement, a jouta- 
t-H, les fecours d'argent & la réfor-» 
mation des abus alloient enfemblef 
mais maintenant , grâces aux foins 
vigilans du gouvernement, nous avoûs 

bien 



P E R s A îf H B S* - j4^ 

l>ien plus d'argent à dépenfer que d'a- 
^l>us à réformer. 

M^is quels fpnt ces Seigneurs aflis 

^C\ircebanc, dont le coftume diffère 

^cles habits des Pairs, & dont les re- 

^g-^ards orgueilleux femblent accufet 

X^^Etat de leur avoir marqué la place 

^cgu'ik occupent ? Ce font les Evêqué^^ 

:2Bne dit-il, qyi ne font pas ici comm^ 

^Svêques , mais comme Barons. 

J'allois encore faire d'autres queC- 

^ons , mais raffemblée fe leva tout-ài« 

<oup , & je fongçai plutôt à méditet 

iiir ce que f ayois vu , qu'à m'éclair^ 

cir fur ce que je ne voyois pas» 






ocum a lYiir^a^ 



Vj^ niiiQti faî reçu la vîfite 
Géhiîiiiomme qui m'a conduit 
^aâsbrre des Lords. Après qo€ 
^paifônnemens généraux, il m' 
mandé 'OÇ que je penfois de leu 

Jeftecohnoispasal&i l'Angle 
lui ai-je r^ondù, potir m*en 
formé ftne idée jufte ; mais (î 
voulez que je vous parle librei 
|e vous dirai ce que j'en penfe. 

Un Pair d'Angleterre eft unv 
reux défen(èur des droits de la N; 
parce qu'il en eft le dépositaire , 
eft en même-temps le fouden de 

tp« nri^fpnfînn« rift la dnnronni» • 
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^u Peuple. Son bien eft afièz confidé- 
rable pour le rendre indépendant; 
mais il (çait mettre des bornes à fon 
luxe pour étendre Tes bienfaits. 

Il devient l'égal de fes inférieurs par 
la modeftie & la (implicite de fa con* 
duite , & il ne iè croit jamais aSez 
^and pour n'être pas fournis aux de- 
voirs, raalheureufement trop avilis, de 
la nature & de l'humanité. 

D ne réclame point ces titres, ces 
-privilèges nés dans le défordre de l'a- 
narchie qui offrent à la licence un 
afyle redoutable aux loix mêmes ; il 
les poflede fans en jouir , ^ pour ap- 
prendre .à fes Concitoyens qu'il n'en 
apasbefoin. Ses bienfaits vont cher- 
cher la vertu dans l'obfcurité, l'indiç 
gence fous le chaume, & le vice n'ofe 
pas même implorer fon crédit. 

Le caraâere que vous avez dé-^ 
peint, répliqua mon ami, quoique 
rare^ n'eil cependant pas imaginaire. 

pij 



fi72 Nouvelles Lettres 
La vertu n^eft point un être de raifon; 
on la rencontre fouvent dans les Pa« 
lais. Je la vois régner mèmç au fein 
du luxe, & elle en paroît plus bellet 
iUnLord généraux, jufte, humain^ 
ibmble être plus qu'un homme. C'eft 
Ifi génie tutelairç du Fçupje. Tel nous 
vpyoqs Iç pçtit fils d'un Général, dont 
le nom a volé dans tov«e l'Europe : 
il a hérité du courage & des talens dlp 
fon ^yeul. Le Peuple révère en lui l'i- 
Hiaged'un grand homme. On compta 
f^ vertus , & comme il çft riche Çc 
puiflànt, (^ en augmente le nombre 
çn çomptam les viççs qu'il n'a pasi ■. 



P E K s A N N B « 17| 

=^?(r i 

LETTRE XLI. 

Selim à Mir^a. 

\J N de mes amis me concf ui/ît âét^ 
nierement dans un lieu qu'on nomme 
ia Bourft* Cette place eft le rendez-. 
Vous général de tous les Négocians, 
lion-feuleqj^nt de l'Angleterre » mais 
<]e tout le monde commerçant. Je ne 
fuis jamais entré dans aucune afièm* 
blée avec autant de refpeft que dans 
K:elle-ci; ces Citoyens, dis-jeàmon 
^mi , font la partie la plus utile & la 
plus honorable de la Nation. Le bon- 
lieur général eft le but de leurs aflèm- 
l>lées; leurs profits font l'avantage 
du Public , & leur travail fait le bien- 
être du genre humain. 

Par îe caraâere que vous me tra^. 
CC2 de cette affemblée je juge bien 

Puj 
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que vous ne vous croyez pas dans ud 
palais d^un Prince, quoique vous foyez 
environné des ftatues de nos Rois. 

Je vois , dis- je , les images des Rois; 
mais je ne vois ni baffèiTe (li flatterie» 
Je vois des Citoyens occupés d'affaires 
férieufês , cela fêul me les feroit di£^ 
tinguer d'une foule de Courtifans. 

J'eus à peine prononcé ces mots ,, 
qu'il m'emmena dans une allée volfîne 
où je vis auffi quelques hommes affai* 
rés ; mais qui me fembloient bien dit 
férens des autres. Ceux-ci, dit mon 
ami, font une forte de Commerçans 
dont les affaires font bornées à l'en- 
ceinte de cette allée où ils font naître 
une efpece de flux & de reflux qui 
tourne toujours à leur avantage & qui 
détruit tout le commerce, excepté le 
leur. Bs ont quelquefois fufcité de fi 
violentes tempêtes , que la moirié des 
biens de la Nation a paile dans leurs 
mainst 



Ceft doftc une efpece de Magi- 
ciens , répondis je ? 

C'eft plutôt une efpece di^olîquej 
^t mon âmi : ce qu*il y a (Je plusr mer- 
veilleux j c'eft que les Maîtres de cet 
^tt deftruôeur ont le fecret 4e ie rea- 
^e îhvifîbles, &quoj^'4$l6b»eaitteii^ 
jours préfèns, ils nep^çi&tit jamai9 
aux yeux du vulgaires mm quelques- 
uns de leurs efprits faniUieis fontfré^ 
quemment découverte par leurs mou*» 
Vemei^s. Leui: Kai>Seti foumm teuf 
trafic, dirige leur couirfe&rtgk les 
i5vénemen5t 

- Tandis qu'il me parloit , une de 
ces grotefques figurés vint à nous & 
nous demanda fi noMS n'avions rien 
à vendre» 

Mon ami me dit à l'oreitte qua 
c'étoit un efprit familier ; ^e fiôfTonnai, 
f appellai Mahomet à mon fecours , 6c 
îe m'enfuis à toute jambe de cette 
allée infernale. 
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t E X T R E XLIL 

Selim a^irj^a* 

VjET Abdallah dont je t'ai parte 
dans une de mes lettres , vient de par- 
tir de TAngleterre 5 tu feras fénfîblei 
à la vertu de cet homme , lorfque tvt 
fauras la caufe de Ton départ. Il me fit 
dire, la femaine dernière, qu'il fôuhai- 
toit de me voir chez Itti. J'y fus , Se 
je le^ trouvai plongé dans là plus pro- 
fonde douleur. Ah! Selim, me dit-il; 
je te quitte, je vais accomplir mon de- 
voir envers le meilleur des pères ; je 
dois tout facrifîer à celui à qui je dois 
tout. A ces mots il me remit une lettre 
qu'il avoit reçue le jour d'auparavant, 
qui m'apprit que fon pere^ qui étpit 
Marchand , avoit été pris par un vait» 
ièaa de i'Ifle de Malte dans un voyage 
du Grand Caire à Alep.>. incapable de 
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^Ipayer lui-même fa rançon, 3 (bUici- 
"moit la pitié filiale. Tu fai$, me dit^il , 
^ue je ne fuis pas riche pour payer le 
^rix de la liberté de mon père ; fai 
"^endu tous mes effets > & je n*ai potir 
^bfifter que ce que mon travail peut 
itie procurer ; mais mort propre mal- 
heur n'eft pas ce qui m'afflige le pins. 
La crainte de la pauvreté ne fauroit 
mettre des bornes à mon devoir ; ce 
qui me chagrine , c'eft le deftin de ma 
femme que la ruine de ma fortune 
^xpofe à l'opprobre qui fuit l'indi- 
gence. L'amour que j'ai pour elle m'a 
forcé det'appeller un moment auprès 
«de moi, & je te conjure par notre 
amitié, parle Prophète & le Dieu que 
nous adorons, de ne pas me refufet 
la première grâce que je te demande* 
En finiffant ces mots, il ouvrit la 
porte d'un autre appartement, oà je 
vis une belle femme dans un habit 
turc» qui' avec la modeftie ordinakç 



aux femmes de notre pays rtâchoit dé 
ie dérober à mes regards* Viens ici ; 
Zelis, dit Abdallah, vois Phomme 
que j'ai choifi poiir te protéger, vois 
celui qui va remplacer dans ton cobui^ 
Tinfortuné AbdallakAlorsfe tournant 
vers moi, pleurant amèrement, 6 
Selim , s'écria t-il, permets-moi de te 
confier ma Zelis ; je fuis perfuadé que 
tu l'aimeras, & que fa jeunefle t'in- 
térelïè déjà ; notre loi favorife le di- 
vorce , & fi tu veux vivre avec elle & 
lui rendre un autre moi-même, j'ufe» 
rai de ce cruel privilège. Ses charme* 
féduifent les yeux; mais la beauté de 
(on ame enflamme bien plus encore un 
coeur vertueux. C'eft la pureté été 
génies , c'eft la candeur des anges» Si 
les charmes de fa perfonne ne font pas 
fuffiifans pour te la rendre recomman- 
dable, apprens que fon efprit&fon 
caraâere font bien plus parfaits que fa 
Ibeauté. Elle eft depuis trois ans en 
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Lngleterre > toujours retirée ; elle ne^ 
îfîra jamais d'autre compagnie qua 

mienne. Non , le grand Prophète 
3 promet point de délices compa« 
tbles à celles que j'ai goûtées avec 
le. Je la quitte cependant; je craint 
t l'accabler du poids de mes mal- 
surs. Je vais chercher l'enfer loia 
elle; puifTe-t-elle trouver le Ciel 
ans tes bras ! 

Il eut à peine fini, que cette femme 
arrachant les cheveux & déchirant 
^ fein le plus blanc que j'aie jamais 
û , le conjuroit à grand cris de ne pas 
enfer à une féparadon plus doulou*^ 
iufe que l'opprobre & les rigueurs 
g l'indigence. Oui , je te fuivrai , dit- 
le, je t'épargnerai le fupplice d'im- 
(orerla pitié des hommes. Une femme 
[); rarement rebutée. Je demanderai 
u pain , & tout trempé de mes larmes 
î le porterai à ta bouche ; mais Âb-* 
lallah fut inflexible. Je t'ordonne d'é^ 
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tre heureufe, lui dit-il, & ce n'eft 
qu'avec Selim que tu peux l'être. Je 
les contemplois en fîlence» & mon 
cœur applaudiflbit par des fanglots 
preffés au triomphe de la vertu ; mais 
enfin le voyant déterminé à faire di— 
vorce avec elle, je lui dis que je l'ac — 
cepterois comme un dépôt facré remi^r^ 
dans mes mains, non pour mon ufage,^ 
mais pour le conferver à mon ami ^ 
qu'elle demeureroit avec moi fous l^s 
titre de femme , mais que je la refpec- — 
terois comme une fœur, & que /î à — 
fon retour de Malte il fe trouvoit dansr 
des circonftances heureufes pour la. 
faire fubfifter, je la lui rendrois danr 
le même état qu'il me l'auf oit remife. 
J'ajoutai que s'il ne pouvoît la re- 
prendre, je l'emmenerois avec moî 
dans mon ferrail à Ifpahan. Mon dis- 
cours porta la confôlation dans leur 
ame. Je vis la joie renaîtrefùrles joues 
de Zélis ; mais elle fut courte, & kvu^ 
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mdieux m'offrirent une fcène plus tou« 
ciiliante encore que la première. Âb-* 
dallah s'embarqua pour Malte I4 fe^ 
malne fuivante^ ^vçc toute fa fortune, 
pour racheter fpi^ père, & ^^ç laiffa fi 
'péniv^ii de fa piété filiale « quç jç li^ 
o^&is de payer la moitié fie I4 rançonj 
ipc)m il me dit que j'avois ^{Çez fait 
pour lui en prenant foin de ce qu')l 
,v avorc de plus cher au monde ^ & rçç» 
i k fufa toutes mes offres» 
le 
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LETTRE XLIIL 

Selim i Mirait. 

J 'bus. fautre jour, une comUrrada»^ 
iatértffante avec un Anglais , qui a 
f>ien examiné & bien connu la con/^ 
'dtudon de fon pays ; je le priai de i 
me dire ce qu'il penfoit de Tétat pré- 1 
fent des afi^es? Il me répondit que 
deux abus principaux conduifoieot 
le gouvernement au pouvoir arbi^ 
traire, fi la Cour avoit jamais du pen- 
chant à en prendre avantage. Ces 
deux abus , me dit-il , font la corrup- 
don & féloquence ; le dernier eft 
bien piu5 dangereux que le premier; 
car il féduit ceux que f argent n'a 
pu tenter. Ceft le plus pernicieuse 
des talens , & le plus à redouter 
dans un, état libre. Parler vraiy 
ç'eft le piivilegç de la liberté; a^ 
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lîmplçment, c'eft fa gloire. TeUeétoit 

la conduite de ces premiers Romains 

-qui favoient combattre & vaincre , 8c 

-qui laifloient aux autres Nations le 

ibin de chanter leurs viâoires. La 

^rece ne les avûit pas encore infeâés 

de fà rhétorique. Les deilèins patrio-' 

dques étoient propofés fans fafte , & 

le Peuple du premier coup d'œil con« 

noiflbit ceux qui étoient plus an»* 

logues à fes vrais intérêts. Comme 

tout leur étoit propofié fans déguife^ 

ment, ils pouvoient juger plus facile* 

ment de ce qui pouvpit mieux conve* 

nir à leur honneur & à leur intérêt; 

mais ce qu'on appelle l'éloquence, eft 

.bien moins le talent de perfuader la 

vérité, que de colorer le menfonge: 

^Ue ne s'attache pas à approfondir 

la matière qu'elle doit difcuter, mai^ 

à faifîr le côté féduifant. La fagefle 

fi'eft pas tQUJoui:s une vertu péceflàire 

-àl'onfteur, aufli qefemeMl.pas ^n 



cer avec grâce , il eft lie plus fag 
hommes; l'orgueil lui fait un 
d'airain, ôc l'audace avec iaqu^ 
publie des paradoxes , ^eur prête 
de force que fon éloquence mêic 
tfûvoue, mon cher Afirza,^ que 
me furprit ; nous ne connoiâonj 
en Orient une telle Icience. A n( 
lé^ries près» nous parlons natu 
ment , nous ne faifons point u 
d'un ufage fi fimple, & la vérité 
Çf fans &rd règne dans nos harar 
comme dans nos entretiens fami 
Mais quel eft le châtiment 
Orateur, lorfque le menfonge } 
à travers fa rhétorique & frapp 
veux des auditeurs, il eft fans ^ 
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traire» le mérite > la gloire de leur 
profefllon ne confifte qu'à tromper; 
ils nous montrent les objets fous des 
couleurs fauflès , & plus ils en ont im- 
pofé aux hommes, plus ils deviennent 
célèbres. L'Orateur qui ne peut que 
nous perfuader d'agir contre nos 
moindres intérêts , n'eft qu'un génie 
du fécond ordre; mais celui qui peut 
nous forcer par fon éloquence à vio-- 
1er les plus eflèntiels, eft un homme 
de mérite; il a déjà fait un pas vers U 
jbrtune» & ce pas le conduira loin» 



îS#5* 
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LETTRE XLIV, 

Selim à Alinéa» 

J^E lendemain je vis encore moi^^ 
ami, qui réfuma ce qu^il m'avoit di^^ 
fur l'éloquence. Vous nepourriezima——' 
gber, me dit-U, les dangereufes fuite^9 
qu'à eues l'art de haranguer dans tou^S 
les états 19>res; de bonnes loix avoten^tf 
été données par des hommes fages qu*^ 
n'étoîent rien moins qu'éloquens , &^S 
des hommes éloquens qui n'étoiea^^ 
rien moins que fages , les ont altérera 
& corrompues. Ouvrez Thiftoire , 3^ 
vous verrez des Orateurs s'élever V 
pour ainfî dire » fur les débris de 1^ 
liberté « comme dans une tribune pour 
féduire les Peuples. Les Républiques 
de la Grèce & celle de Rome n'eurent 
des Orateurs fi célèbres que dans le 
temps où leurs conftitutions étoient 
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èoiileverfées;lorfque l'éloquence cou*, 
^uira les hommes au pouvoir & aux 
<iignités , & que le talent /unefte et 
<léguirerlemenfonge fera préféré aux 
bons confeils & à la fagelfe d'un hom# 
ane fimple , il eft impoflible que 1^ 
gouvernement puifle fubfîfier longr 
temps fans abus« Se plamt-on de It 
mauvaiiè admimftradon î Au lieu dû 
la réparer, les Orateurs compofèitt 
une harangue. A-t- on quelque loi 
utile & néceflkire à propofer ? Ils en 
font quittes encore ^u même prix. 
Xeurs (bphiûnes donpent des entraves 
â la raifon la plus faine, & des fers aux 
Nations les plus libres. 
: Les Vénitiens en agifibiem bien <^ 
cernent loifqu'iis bannifibîent de leuc 
Sàiat cei^x qu'on foupçonnoit d'avoôr 
trop d'éloquence , & qui gagnoient 
trop d'afcendant dans les confeils par 
xe talent enchanteur. Sans une teUp 
•^i^écaution , il n'y a pas de rempan 

9n 



«nd le maître, n'a pas beaucou 
peine à foumettre nptre raifon. ! 
pour vous montrer le pouvoir de 
oratoire dans toute fa force , jette 
yeux fur les révolutions qu'il c 
dans la religion. Celle-ci eft.fij 
'& bienfaifante ; le voile de la me 
tie la couvre » & les bienfaits fev 
font reconnoître; cependant (; 
Prédicateur éloquent, mais fanât 
monte en chaire, quels monftr 
fyftémes vont naître dans l'infl 
Quel orgueil! Quelle tyrannie! Il 
le poignard dans les mains de la 
gion; il la force à frapper quanc 
détourne les yeux avec horreuj 
les loix de Dieu peuvent être corr 
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les lolx des hommes en foient infec- 
tées ? Non , diç-je , on ne doit être fur- 
pris de rien » lorfquelaraifon humaine 
eft ainC abufée. 
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LETT«.E XLV. 

Selim k Mir^a* 

J'éxois , l'autre jour, avecujiEc— - 
défîafUque, chargé de J'éducadon des^ 
plufîeurs jeunes Gentilhommes ; une^ 
dépôt de cette importance me le fier 
regarder comme un des hommes le^ 
plus confidérables de l'Angleterre. C^r 
fage, difois-je en moi-m^e» eft^ 
l'homme que je cherche ^ & qui pour- 
ra me rendre raifon de bien des chofe^ 
que ma raifon ne peut approfondir. Le? 
bonheur & la vertu du fiecle futurr 
dépendent beaucoup de fa capacités 
Je fouhaitois ardemment de converfètr 
avec lui pour (avoir s'il avpit les qua^ 
lités qu'exîge l'augufte emploi de«foP' 
mer des Citoyens, & j'épuifois toutes 
(es reflburcesdela converfadon^.mais 
je ne pus tirer un mot de fa bouche* 
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Je défefpéroîs d'en venir à bout, lor(* 
que le hafard me fît avancer une pro- 
poiition qui lui donnant occafion de 
citer un Poète ladn , le mit fur les 
Voies; il m'inonda d'un déluge de ces 
mots durs & barbares qui compofent 
le langage favant* 

Comme plufieurs de fes écoliers 

étoient deftinés par leur naifTance à U 

Magiftrature, j'en concluois qu'il de*« 

voit bien connoître la conftitutioii 

Angloife, & qu'il étbit capable de 

m'en donner des idées claire^ mais fur 

quelques demandes que je lui fis, je 

fus bien étonné de le trouver moins 

verfé dansces matières quemoi-méme : 

il n'avoit pas d'autre idée de gouver* 

nement que ce qu'il en avoit tiré d'une 

république imaginaire d'un PhUo^ 

fophe Grec. Vous faites bien , lui dis-^ 

je, vous noorriflez l'efprit de vos 

élevés de h. morale des Grecs & des 

{lomaiii3» vous leur infpirez cetefprq 
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de liberté qui les anime , vous les exer^i^ 
cez à la juftice & à la magnanimité.^ 
[Vous êtes bien loin de la réalité, me^ 
dit un Gentilhomme qui étoit avec^ 
nous : ils font accoutumés à trembler 
devant un Pédant, à mentir pour ex-^ 
cufer leurs fautes puériles, à trahie 
leurs compagnons en épiant leurs dé- 
fauts ; la vigueur naturelle de leur es- 
prit eft mife à la gène, leur génie Ce 
refferre& s'étrécit, toute leur éduca- 
tion ne confifte qu'à retenir quelques 
mots grecs & latins. 

Jepenfois, dis- je, alors que s'ils 
n'ont' befoin que d'apprendre des 
mots , il vaudroit mieux leur enfei- 
gner à parler leur langue purement & 
avec méthode , ce qd eft bien nécef- 
faire dans un gouvernement où l'élo- 
quence a obtenu un fi grand empire. 
Cet article eft toujours oublié , je fors 
moi-mcme d'un collège où l'on m'a 
pejfeâdonné dans l'étude de deux lan-- 

guej 
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giies mortes; mais je ne favoîs écrire 
lu parler ma propre langue jufqu'à ce 
que je l'aie apprife par les lettres & la 
converfatîon d'une Dame de la Cour, 
dont heureufement pour mon éduca^ 
tîon je devins amoureux. 

L*on m'avoit dit que dVtoit l'ufag© 
parmi les Nobles d'envoyer leun 
fils étudier datijs les pays étrangers » 
& en effet il me paroît néceifaire de le 
&ire (î tous vos Maîtres reflèmblent 
à ceux dont vous venez dé me parler; 
mais fi je p)iis en jugei: par la plus 
grande partie de ceux que j'ai vus à 
leur retour, les, Maîtres étrangers n^ 
valent pas mieux que les Maîtres An- 
glois, & les Amantes étrangères ne font 
peut-être pas auflî complaifantes que 
cette Dame de la Coun Si j'allqis en 
Perfe avec un habit Anglois, unDo- 
meftique Anglois & une toux An- 
gloîfe, j'aurois gagné tout autant 
que la moitié des jeunes Seigneurs 

R 



ture , & Une voi^ manquera rlea pouia 
être aufli accompli que le Gentilhom- 
me le plus ipûru^c <iw l'Italie ngvL ^ 
{envoie^ 
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LETTRE XtVI. 

Selim à Mirifi^ 

xVp RE s avoir confidéré l'éducûtlort 

<ies Gentilshommes Anglois , la con-î- 

verfation tomba fur celle des Dames; 

Jedefîrois de comioître les moyens 

qu'on emploie pour rendre une fem4 

me de ce pays fi différente de nos Per^ 

Cannes. Je priai un homme marié qiii 

étoit dans la compagnie , de vouloîif 

bien m'inftruire de leur éducation* 

Monfieur, me dit- il, c'eftunequef- 

tion que vous devriez fiùre à ma 

\ femme plutôt qu'à moi ; ce font dei 

\ myfteres dans lefquels il ne m'eft pas 

1, 

\ NOTE DUTKADUCTEUK. 

f • Ap1:ès ce que M, Rouffeaii a diç de l'ëdu- 
jpatiou des femmes , cette lettre podrroît être 
faufile. 
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permis de pénétrer; lorfque j'ai la 
|>réfomption de vt)uloir joindre mes 
avis aux fieqs fur cet objet important» 
elle me dit que l'éducation d'une 
femme eft au-deffus de la capacité de 
J'homme même le plus verfé dans fes 
prepres affaires. Comme les femmes 
lie n^iflènt que pour plaire aux hom- 
mes , je penfois , dis- je , qu'un homme 
pouvoir être meilleur jugé dans cette 
partie que toutes les femmes du monde; 
inais dite^moi je vous prie, ce que 
vous avez pbferyé en général de ces 
fnyftérieufes inftitutions : je ne veux 
pas entrer dans le plus profond du 
fanâuaire , je ne veux connoître que 
ce qu'on expofe aux yeux de tout 
lemondç* Le premier but d'une mère, 
répliqu'a-t-il , c'eft de faire de fa fiUe 
une Déeife {î elle peut. 

Une Déeffç, m'éçri^je, ^veç étpn^ 
pçment! 

Quf} 4it'U> vous n'en ave2 pas 
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\t l'Orient; mah ici nous eii âvonâ 
q ou fix dans chaque rue. L'Egypte 
: bien moins de Divinités que noua 
n avons à |>réfent à Londres. Pout 
ir donner ce caradere, elles les dé-» 
uillent autant qu'elles peuvent de 
nature humaine, foit dans les gef- 
) dans les regards, datiâ les difcour^, 
is la parure. Mais c'eft pouf y re- 
irner encore ? Oui, elles y retour- 
Qt en effet, mais étrangement défib- 
rées. D en arrive autant à leur efprit 
'à leur figure , l'un & Tautre par 
s violentes contorfîons ne font plus 
eur place. Vous ne fauriez conce- 
ir les moyens Cnguliers qu'em- 
oient les femmes tous les jours pour 
rvertir leurs facultés: ils n'y en a 
s une qu'ils n'arrangent de toute 
tre façon que la providence l'avoit 
irqué ; elles font vaines d'être lâches, 
honteufes d'être modeftes; elles fou* 
int à l'homme qu'elles voient avec 

Riij 
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dégoût > & regardent froidement celvA 
qu'elles aiment. C'eft dans ces fenti* 
mens qu'on nourrit foigneufement 
leur enfance, aufli n'eft-il pas bie» 
difficile de foumettre leurs difpofîtions 
naturelles ? 

Je ne fais dis-j|e de quel ufàge 
peuvent être ces infoudions vmals il' 
mefembleque dans un pay^ oùle^ 
femmes font admifes dans un partage 
continuel & confiant de toutes lea^ 
(cènes de la vie, oa devroit prendra 
un foin particulier dans leur éduca^ 
tion, de cultiver leur raifon & de for-» 
mer leur coeur pour qu'elles foient ca- 
pables de jouer le rôle qu'elles rem- 
pliilènt dans la foctété ; où il y a de 
grandes tentations il faut de grandes 
vertus, &ddns les fituations dange^ 
reufes où elles font placées & aiment 
à fe placer, il leur faut une force de 
jugement plus qu'prdinàire. En Perfe 
x^e femme ne penfç qu'à fa beauté > 



& elle ne vit & ne travaille que pour 
la conferver; mais ici le bon fens me 
parait fi nécef&ire, que ce doit etxe la 
première affaire d'une femme, d'é« 
cendre fon intelligence avec autant 
^^application que l'autre fexe > & gé«* 
«léralement parlant par les XBêm9$ 
moyens» 




Rîy 
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LETTRE XLVII. 

Seliin a Mirifi. 

J £ me fuis trouvé ce matin dans ur^ 
cercle de Gentilshommes , qui onc 
beaucoup plaifanté fur rignoranc» 
Mufulmane% On parla de la tentative 
qui avoit été faite , il n'y a pas long- 
temps , d'établir une preffe à Conf- 
tantinople ; on fe récria contre l'op- 
pofition qu'y avoit mife le Mufti. 
Qu'en penfez-vous, me dit l'un d'eux? 
L'kp^rance règne- 1- elle à Ifpahan 
comme àConftantinople?Profcritelle 
par tout un art fi utile ? 

N'accufèz point» lui dis-je, la Rel^ 
gion y des fautes de la politique ; fi 
toutefois c'en eft une d'avoir profcrit ' 
un art dont l'abus eft fi funefte. Le 
fpeâacle de l'Europe fouvent déchi- 
i:ée & livrée à toutes les horreurs de 
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!a guerre pouf des feuilles de papier 
barbouillées de noir, étoit une leçon 
aflez terrible pour l'Afie. Llmpii- 
xneur qui difpdfe fes caraâeres, ne 
fait pas qu'il allume peut-être, parfon 
ttravalil, le flambeau des dUcordes ci- 
viles. NosLégiflateurs voyoientplus 
loin. 

Ils avoient raifon , Reprît le Gen« 
^homme; leur politique tendoit au 
<iefpotifme, & c'eft fur l'ignorance 
des hommes qu'il eft fondé. C'eft elle 
qui fait les Efclaves & les Tyrans > 
mais dans un £tat libre , l'Imprimerie 
eft le premier des arts. C'eft par elle 
quelePeuple reçoit les ordres du Sou- 
verain ; c'eft par elle qu'il leur réfifte, 
lorfqu'ils font injuftes. £Ue porte fes 
plaintes jufqu'au trône* C'eft la bafe 
de Ùl libertés Les abus difparoifiènt 
devant un fi grand bien; eh ! peuvent- 
ils balancer les avantagés d'un art qui 
^e^ perpétue les progrès deTefprit 
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national & donne aux Souveraine 
des Juges au-delà de leur fiecle même? 
Par cet appel au jugement dn Peuple^ 
BOUS contenons nos Miniftres dans le^ 
bornes du devoir. Quel Tribunal plu^ 
incorruptible? Celui de la poftérité , 
c'eft un droit dont le ïïecle préfenT 
jouit d'avance* Un AUniftre qui ofe^ 
Yoit nous le difputer ^ fe condamne- 
ront lui-même ; & cet effort feul fuf-« 
firoit pour dévoiler tes vices de fon 
•dminiftraàon. Il fe gardçroît bien dû 
détruire un art qui lui prête des arme5 
contre la calomnie^ L'erreur & la vé-^ 
jité font fortis de la preflè , par elle oft 
ii^uit le Peuple, par elle on l'éclairé, 
par elle^l'etxvieux attaque un grand 
homme, par elle un grand homipe k i 
venge; car, quoique la meilleure admi^ / 
niftration puifle être attaquée par la i 
cralomnie , je puis avancer hardiment ? 
qu'un calomniateur perfuade bien dif^ i 
fidlement tout un Public , $t fai vu : 
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des Miniftres attaqués par l'envie, 
venger leur réputation & l'augmenter 
avec les feules armes de la vérité. 

Le Gentilhomme qui parloit ainfi , 

éioît contredit par un autre de la 

compagnie qui foutenoit avec beau^ 

coup de feu & de raifbnnemens que 

fî la preffe étoit fôumife à l'infpeôiorf 

cl'une perfonne judicieufe & difcfete , 

^Ue feroit bien plus utile au Public. 

Je vous accorde cela, dit le pre- 

xiier Gentilhomme, mais à une con^ 

^tion , c'eft qu'il faudroit un Infpec-' 

teur pour le Peuple, auffi-bien que? 

pour la Cour ; mais fi vous^ voule» 

tout l'avantage d'un côté, il vaudroit 

mieux pour nous adopter k poK-> 

tique orientale qui abolit ta pre({è,que 

de la laiflèr fous une direâion par-^ 

tiâle* 
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LETTRE XLVIÏt 

Selim a Miria* 

Xj E même Gentilhomme qui fout^^ 
noit fi fort la liberté de la preiflê, con- 
tiiiua fon diCcours de la manière fui- 
vante* 

Si nous avons qtiel<)ue râifon de ne 
pas vouloir que ce qui fort de la prefTc 
foit fournis à l'infpeâion de la Cour; 
combien plus en avons-nous de nous 
plaindre quand nous voyons la politl- 
quedes Cours de l'Europe donner des 
entraves à la liberté des correfpon* 
dances paràculieres » porter un ail 
curieux jufques dans les fecrets des 
familles , & captiver la plume ainfi que 
l'Imprimerie, La fureté des lettres ini« 
porte au genr« humain; y attenter , 
c'eft violer le droit des gens. 

Vous nous traitez d'efdaves, lui 
db-je avec étonnement, nous rampons 
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Rhis un deQ>ote ; mais fon autorité nô 
^'étendit jamais jufqùes-là. Comment 
ua Peuple libre fouffire-t-il qu'un Mî- 
niftre devienne à fon gré le dépofî- 
taif e des fecrets les plus facrés » & qu'il 
es abandonne peut-être à fa propre 
2our, plus dangereufç que celle du 
ktonarque? 

Le Miniftre» me répondit-il, exerce 
e pouvoir pat lui-même; il en eft 
rop jaloux pour le partager. L'inté- 
'^t de f Etat eft le prétexte de cette 
barde tyrannie* Ce n'eft point un 
Prétexte , reprit un homme de Cour , 
:'eft une ca^fe réçUe. n eft eCentiel 
jue le Gouvehiement puiffe lire dans 
:ous les cœurs i c'eft en portant le jour 
le la vérité dans les correfpondances 
les plus cachées , qu'on découvre les 
projets des Grands, qu'on prévient 
les complots , & qu'on arrache le crimç 
4es ténèbres, fofLafyle ordinaire. 
Ainfi, (Us-je^ cp Pplitique, voulf 
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ùitts de votre Miniftre un efpion ia- 
yifible, qui s'introduit dans les fa< 
xnilles & qui entend tout fans être en-* 
cendutCet emploi n'eft pas fort hono« 
rable, & ne fert qu'à prouver la foi- 
blefife du Gouvernement. Les foup- 
çons ont toujours muidplié Jes per^ 
fidies , & pour régner fur les hommes^ 
U fuffit de les eftimer & de leur ap: 
{>rmdre à s'eftimer eux-mêmes« 
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LETTRE XX.IX, 

Selim à Mir(a. 

C^uoiQUE le$ Angîois foîeut un 
Peuple guerrier, cependant les vertus 
& le$ talens militaires np jouiflènt pa$ 
chez eux des hommages qiû leur font 
<lus« Upe longue fuite d'exploits n'eft 
point un titre pour être admis dans 
ie fanf^uaire de l'£tat« l^es Tecom^ 
penfcs réfervëes au Héros , font pro* 
diguées à des Orateurs, à dès Poli-* 
tiques obfcurs par eux-mêmes , à des 
Plaideurs infatigable^. Un Générai 
rentre dans le néant , dè^ qu'il n'eft 
plus à la tête des armées; & lors mêma 
qu'il commande, avant; de combattre 
l'ennemi , il faut qu'il triomphe d'une 
foule d'envieux que la cabale a élf« 
vés-, & dont toute l'occupation eâ: de 
igfre naître pbfWes fur gb^çle^i ^9 
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fçmtr par-tout l'alanne & la difcord^ ; 
<f a£FoibUr la confiance du Soldat âl^ 
dedécrier les opératioiis les plus fages; 
ainfi la conduite d'un camp où le de/^ 
podûne eft néceflaire, devient fouvent 
iiiiea»archiefunefl;^,Ilyaeu, il eft 
vrsi» un grand Général dans le dernier 
règne qui fe montra fupiérieur à tous 
Ces Officiers durant le cçui^ d'une 
guerre de douze ans; il s'acquit une 
grande réputation ^ ipais il la dut 
tnoins à fon mérite & à Tes fuccès qui 
le metcoient au-defliis de la cenÇure^ 
qu'à une relation heureufe qu'il avoit 
avec le premier Minifire. 

Mai^ quel fiitle prk de fes exploits ? 
•Il avoit triomphé des ennemis de l'E- 
tat, .& ne put vaincre la cabale d'un j 
homme fans méâte & d'une feinme f 
afiêz fpirituelle pour gouverner un f 
fbt. f 

Là conduite duRoî de France étoit | 
bien différente à l^égard de ceux qui j 
commandgiem / 

/ 
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iDommandoîent Tes armées dans cette 
guêtre; bien loin de les difgraciet 
dans leurs triomphes, îl les técom- 
penfoit jufques dans leurs défaites; il 
leur favoit gré même des efforts in- 
fruâueux & payoit le zèle comme led 
italens. £n couronnant un vainqueur, 
c:'eft moins à lui-même qu'à la fortune 
^l'on tend hommage. Toutes les 
iPuiiTances de l'Europe redoutent les 
surmes des Anglois & fè jouent de leur 
politique; cependant leurs Généraux 
languiflèntdans l'oubli, & l'Etat trouve 

â peine ailèz de récompenfes pour fes 

I^égociateurs. 
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LETTRE I^ 

Selim a Mijjam 

J £ fuis de retour de Londres , d'ouk 
jeme (ms abiênté pendant i'e/pace de 
quelques mois^ je vsûs te rendre un 
compte exaâ de l'emploî de mon 
temps. Undemes amis qui vit dans 
une Province éloigne de la capitale » 
m'invita à pafTer l'été à fa makfon de 
campagne. Tu connois mon goût 
pour la retraite & pour les amufemens 
champêtres , & j'étois loin jde refufer. 
une proportion fi agréable. 

En fortant de Londres la première 
chofe qui me frappa , fut de trouver 
toute la campagiie cultivée , elle ref- 
fembloit à un vafte Jardin; c'eft-là j 
l'eâbt naturel de cette heureufe liberté jf 
dont jouit l'Angleterre. L'abondance [ 
règne toujours dans un £tat où le | 

f 
I 
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^roit de propriété eft fàoré. Pour 

iaire naître Tindaflrle, il fuffit de lui 

promettre un appui contre les uforpa^ 

leurs. La nature par elle-même n'eft 

pas plus prodigue pour les Anglois 

^ue pour nous. Leur cliihat n'eft pas 

*plus favorable à la culture des terres;' 

c^ue le nôtre; cependant un arpent dé 

terre culâvé par les ittains fibres cPun 

Anglois, rapporte pkiè qu'un vafté 

champ plosarroie des larmes de noii 

efclaves que de Ipurs iucurs. 

Un autre objet qui- fixà^ mon atten- 
tion pendant ce voyage, fut le grand 
norofere de maifons magnifiques quî 
ornoient le chemin. ï^kis je voyageois 
te plus cela me paroiflbit étaler une 
Certaine majefté champêtre qui fied 
bien à un Peuple Kbre. Je regardois 
fees hofln^H^^s qitt pbffédent <ies fir-^ 
perbes reti'aHes, comme indéjpertddhè 
delà Gbur & comme ayant fagemcnt 
fixé h fphere de leur orgueil & dï 

s ij 
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leurs plsdfirs au centra de leurs pro-^ 
près biens. Cette réflexion augmen— 
toit mon eftime pour eux. La poli- 
tique des Princes qui ne (ont pas ab- 
folus» a toujours été d'attirer les No- 
bles auprès d'eiuc » de les faire (broi 
de leurs châteaux par i'appas dcs^ fa* 
veurs de la Cour, pour les priver de 
Vamour des Pjpuples. parmi lefquels 
ilsvivroient confondus» pour les dé^ 
(>ouiller de l'intérêt qu'ils prennent 1 
leurs Vai&ux & fe les dévouer entiè- 
rement. C'eft ce que nous a dit fi fou- 
vent notre ami Uibec,' la capitale de 
la France eft remplie de Nobleâè, 
tandis que dans les Provinces ptefque 
toutes les maifons feigneurides tom- 
bent en ruine. C'eft-là, dit -il, un 
^gne infaillible de la décadence & de 
la rmne de la Nobleflè. Ceux qui (è 
rappellent ce qu'étoit l'Angleterre i) 
y a cinquante ans «^ ne contemplent^ 
fju'avec regret cette révolution , qui 
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pour être lente , n'en eft pas moins fu-^ 
:ciefte. Ils fe plaignent de ce que leurs 
<^ompatriotes, pour imiter la Fiance, 
abandonnent leurs châteaux, & las 
^e régner à la campagne, vont cher- 
cher des égaux à la ville & des Maîtres 
â la Cour; mais cela n'eO pas encore 
JGsnfible à un étranger, tu peux atten* 
^e la fuite de mon voyage dans une 
ftûure lettre* 
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LETTRE LL 

Selim à Afir^a, 

Lorsque je foj?tis de Londres; 
le Parlement aprèsf fept ans d'exercice 
paifiUe , yenoit d'être diSbus. Il fal- 
loit en former un nouveau:, & les 
éleâions ne fe font jamais ians trouble 
en Angleterre. Le premier jour de 
mon voyage ne m'offrit rten de plus 
remarquable que ce que je t'ai fait ob- 
ferver dans ma dernière lettre^ mais 
lorfque j'arrivai à la ville oùje devois 
aubejpger, je trouvai les rues toutes 
remplies d'une foule d'homi^es & de 
femmes qui me donnèrent une idée 
bien vive des anciennes bacchanales. 
Au lieu de lierre, ils portoient des 
branches de chêne, ils étoient ivres 
de vin Ôc de fatigue ; mais en même- 
temps ils marquoient un grand zèle 



pionr la religion. Mon habit Perfati. 
a:ttîra leurs regards , & je conçus qu'ils ^ 
^tcûent embarraiTés de ce qu'ils fe- 
raient de ma perfonne. Quelques-uns' 
iSifoient que f étois un Miniftre Aile-' 
::%and, envoyé par la Cour pour cor- 
rompre les Eieâeurs; fur cette idée 
|« fus fur le point d'être mis en pièces. 
S^autres imaginoient que fétois un 
Zyé^sM^mm enfin ils s'accordèrent 
"«ous àpenfer que j'étois un empir^ue, 
^ me coflduifirent à mon auberge 
^¥ec beaucmip de refpeâ. Lorfijue je 
fus forti (fun danger fi preffant, je 
3'éfolusdequitter ma parure étrangère» 
afin de ne plus effuyer fur ma route^ 
<ie pareilltes alarmes. Jerâifonnai fur 
ce qjui s'étok paffc avec un Gèrtîl-'- 
hemme qui m^accompagnbit dans 
moa voyage. Il me paroifibit bieit 
étrange que , dans uae affaire qui èxî- 
geok toutes les lumières de la* Nation^» 
Pil^u'il s'agiflbit du^ ohoik des éf* 



pofitaitesde la liberté « ces hommes 
commençaflent par boire jufqu'à en 
petdre la raifon. Je demandai fi ks 
débauches de cette efpece étoienc 
communes datis de telles circonftan^ 
ces? D me répondit que toute l^occu- 
p^ation des Candidats étoit de perver- 
dr & d'abufer ceux qui dévoient les 
cWifir par tous les moyens imagina- 
bles, & que depuis le jour op. coffl- 
mençoient leurs intérêts, la populace 
fe livroit à la débauche & à l'oifiveté. 
Le foin des femilles eft négligé, le 
commerce & les manufadures font 
fermées, & le défordre que cela oc-- _ 
cafionne eft C grand , qu'il faut une 
bonne parde du temps que dure le 
Parlement, pour le rétablir. Quelques 
grands que foient ces abus, ces no- 
minations en font naître de plus dan- 
gereux encore. Faifons boire nos 
Eleâeurs pendant un an > nous ferons 
fûxs de conferver notre coaititutiofly^ 

fnaU 



aïs les plus fobres font les plus s 
craindre: la corruption réfléchie & 
'^intérêt qui leur fait marchander la 
h^ente de leur liberté, ruineront la Na- 
tion , dès qu'un Miniftre ambitievuB 
Bi prodigue voudra Tacheté;:, 
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X^E jour fuivant nous arriv(bn< 
dans une Comté où les éleâions f^^^ 

faifoient ppur la ville &c pour la pro- 

vince. U nous fut bien difficile des^ 
paflèr à travers les oroupes de Peupl^^ 
que compofpient ]çs différçns partis ^^^ 
& chacune nous fprçoit avant de cons^- 
tînuçr notre route , de nous déclarei^ f 
pour fa fadion. D y en ayoit qui poo^ i 
toient dans leur chapeau de^ feuillet / 
de tabac, & qui vpuloient vengear / 
J'honneur de cette noble plante dos 1 
attaques du minifter^. Je me joignoÎ5 / * 
(de bon cœur avec eux, comme admt / ^ 
rateur des vertus de cette plante trop / 
i:iégligée dans nos cliqaats. Je ramena/ § , 
Ja çonvçrfatfon fur Iç chapitre des 
fiction? , Çc mon çojnpagnpn d« 
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'Voyage ne fe refufa point à ma curio*» 
,Cté. Ce qu'il me difoit étoit fi nouveaiï 
pour moi» que dans plufieurs points je 
ne pouvois le croire , lorfqu'il me dit 
que dans les premiers temps les Com^ 
tés & les Bourgs avoient coutume de 
cpajrer aux Membres qu'ils en voy oient 
au Parlement , la dépenfe de leur 
voyage & de leur féjour; mais qu'au 
contraire aujourd'hui les Candidats 
j)ayoient les Eledeurs. Il me paroit. 
(bit bien incompréhenfible que de* 
"hommes fi mercenaires autrefois ; 
"puflèntêtrefidéfîntéreflTés aujoiurd'huî; 
il me paroifToit auflî bien bizarre 
qu'une Communauté pût fe laiflèi^ 
prendre àla figure d'un homme qu'eller 
Voyoît pour la première fois, & la 
'préférer à une famille plus illuftra 
peut-être & plus utile. Rien n'eft plus 
ordinaire, continuoit mon ami; le 
ïeuple prodigue fon amour à des in- 
jBonnu5, ^[udquefois à fes tyrans. In^ 
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grit & généreux tout enfemble , U 
oublie les fervice$ qu'on lui a rendus, 
& paie d'avancjÇ ceux qu'on peut Im 
rendre un jour. Ceft ^infi qu§ .fa li- 
berté idéale dans 1q choix de Tes re- 
préfentans , devient unei fervitude 
réelle. Efclavçde Ces propres caprices^ 
il le devient dès-lors des caprices des 
grands ; cependant f étois affuré que 
cela arrivoit fon fouvent , &, ce qu'il 
y a de plus furprenant , (ur la Gmple 
recommandation d^une perfonne auâi 
peu connue de l'aflèmblée que la prcf 
œiere. Mon çpinpagnon de voyage 
ajoutoit que cette perfonne paflbî^ 
lellement pour l'amie du Peuple; 
quoiqu'elle n'en eût jamais donné des 
piarques , qu'un mot de fa bouche fu&, 
^foit pour diriger la moitié de la Nar; 
tion dans le choi^ de fes repréfentansu 
II feroit trop long de te raconter 
tous les moyens , toutes les intrigue^ 
d^on emplpiç pour çtrç çlu j un9 
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wiétntrchè qui réuffitprefque toujours 
A qm acquiert la bienveillance tfui^ 
itommunauté, c'eft de plaire aux fem- 
naes des Eleveurs, On acheté le fut 
&age d'un homme en le deshonorant»' 
Se pour ajQTurer fon fuccès, il faut être 
nn vigoureux Athlète. Mon compa- 
gnon de voyage m'avoua qu'il âVoit 
Tin jour été obligé de pafler par cette 
pénible follicitation > & qu'il avoit 
rencontré fur fon chemin quelques 
vieilles femrîies qui lui avoient fait 
payer bien cher une voix de plus. 

Mais ces méthodes & bien"d'autres 
ne font prefque plus en ufage , nous 
en ufons maintenant avec nos Elec- 
teurs comme avec nos Maîtrefles. On 
leur envoyé un Notaire, on négocie 
la bourfe à la main , auffi le mépris eft 
réciproque. L'Eledeur dédaigne un 
homme qui fupplée par fes richeflès à 
fon peu de mérite , & l'élu regarde ft 
feaion comme un amas d'ames vé-» 

Tiij 
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liales i qui ne fe vendent que pârcc^ 
qu'elles n'ont aucune v^eur. Je d^H 
mandai s'il n'y avoit pas de loix coti^ 
tre cette corruption? Oui, dit-il, il y 
en a , elles font féveres ; mais le crédit 
des coupables les force au £ience« 
Enfin il me fît entendre que quelques 
Parlemens n'avoient pas plus repré- 
(entés la Nation, que quelques-uns de 
leurs Rois , le Dieu tout-puiflànt dont 
ils fe croient l'image fur la terre% 



1^ 
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LETTRE LIIL 

Selim i Mir^a* 

N o T K B voyage finit le trolfiertié 
ycnxty j'arrivai dans la maifbn de moil 
ami avec ce plaifîr que nous procura 
le repos & la folitude après une vi<Sf' 
tumukueufe & fatiguante. J'étois aufli 
etinuyé de toutes ces éleâions, que fi 
j'avois été un Candidat, & je ne pou* 
vois m'empêcher d^exprim^ ma fur-^ 
prife , de ce que ce défordre générât 
ne caufoit pas un dérangement dans 
TEtat. Notre ruine , fne dit mon amî, 
en feroit TefFet infaillible ; mais la na-^ 
ture a fu la prévenir en nous plaçant 
au milieu de la mer. Notre (ituation 
BOUS met à l^abri des invafions desi^ 
voifins ambitieux qui fauroient pro« 
fiter de nos troubles. C^ n'eft pas feu-^ 
kment vos ennemis que vous avez h 
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craindre ; les guerres domcftiqLT'c/ 
minent infenfiblement votre conftiru* 
tion , elle devroit ctre ébranlée du choc 
de tant de forces qui luttent contre 
elles-mêmes. Tous ceux qui font né^ 
fous des monarchies abfolues, feront- 
étonnés que vous ayez échappé à la 
4pmination étrangère. Ils ont apprise 
que l'avantage fupérieur de la forme 
de leur gouvernement , confifte dan5 
la force générale qui naît de l'union 
des forces particulières ; que dans les 
Etats où le pouvoir eft plus divifé , on 
doit craindre une confufîon dange- 
areufe. Ils raifonnent aflèz bien , dit le 
Centilhomme qui m'avoit accom- 
pagné dans le voyage , mais ils pouf- 
iênt leurs alarmes trop loin. Il faut 
opter entre les fadions enfantées par 
l'efprit dé liberté ou l'oppreflion que 
le defpotifme produit toujours ; mais 
la différence de notre gouvernement 
i une monarchie absolue, eft confia 



iiêràble. Un tyran n'a rien qui le re- 
^enne ici, tous les partis font non- 
ièulement en oppofition avec celui 
^ùi gouverne , mais encore l'un avec 
l'autre , & les chefs de chaque parti in- 
téreffés à ménager leurs créatures, 
ibnt forcés de borner la fphere de 
leurs deGrs. Cet intérêt eïl le frein le 
plus puiffant des paffîons des grands; 
d'ailleurs les faAions dans la fociété 
font comme les tempêtes dans la na- 
ture. Celles - ci renverfent toutes les 
digues qu'on leur oppofé, mais elles 
purifient l'air & enveloppent dans It 
deftruâion générale les principes 
mortels qui préparoient des maux 
plus cruels que les orages. Toutes les 
Nations qui vivent dans un efclavage 
tranquille, croupiflent & végètent , à 
peine leur exiftence précaire eft un 
fommeil léthargique, & fi elles ne 
font pas malheureufes, c'eft qu^elles 
ne cornioiifenjt pas le bonheur. Il fe^ 
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soit àfoukaiter pour elles quequelqa^f 
troubles paflagers viniTeiit les réveils 
1er de temps en temps, ranimer leiar 
courage & leiir apprendre au moins i 
connoître leurs forces. Le plus grand 
malheur qui pût leur arriver , fèroif 
de reprendre leurs fers; elles en iê^ 
soient confolées du moins par lar 
gloire tf avoir fait trembler les tyrans/ 
ic il feroit bien heureux pour elles , 
qu'elles fuifem excitées de temps en 
temps par cet efprit de parti qu'eUei^ 
craignent tant. Qu'en pourroit-il arri-^ 
ver de pis pour elles > que de retom*-' 
ber dans le même efclavage où elles 
gémiflent^ mais généralement une 
telle fermentation dans les efprits»; 
conduit à la liberté. Noos en avons 
dans notre conftitution une preuve 
bien évidente , nos privilèges ont été' 
le prix de nos murmures, & ce font 
nos difcordes continuelles qui les con- 
servent. Je pourrois ajouter ^ue lesp^ 
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férens partis qui divîfent la Nation j| 
font pas afTez animés les uns contre 
1 autres, pour ne pas s'unir dans le 
nger commun & pouc aflurer lei 
)nheur général. Cela feul, je penfe ; 
»it nous laver du reproche qu'oa 
tus fait de (âciifier notre pays à no9 
srifions, & confondre la politique^ 
I no6 voifîns qui croient nous ar*^ 
nr contre nous-méme & nous déchdif 
r de nos propres mains« 




LETTRE LIY. 

Sêlim à Mir:^a. 

j^E premier mois de mon féjour 
dans cette campagne, k paUà tout 
entier en entretiens polidques. Ceft 
un labyrinthe dont on ne fort pas ai- 
fément, lorfqu'on s^ eft une fois en- 
gagé. Le fpeâacle de la nature nous 
occupoit peu. L^étude du gouverne- 
ment dellèche le coeur & le rend in<< 
fenfîble. Mes deux compagnons ne 
s'accordoient pas dans plufieurs points, 
quoique d'ailleurs bons fujets & bons 
citoyens. Je m'iniaginois quelquefois 
avoir beaucoup appris dans ces débats; 
mais lorfque je voulois me mettre de 
la partie & faire preuve de ma fcience, 
je me trouvois auffi avancé qu'aupa- 
ravant. Le Maître' de la maifon pen^ 



-fchoit pour la Cour, non par des vues 

întérefTées & ambitieufes, mais par 

principe dç Whiggifmç; ce mot eft 

une de ces diftinâions qui depuis plus 

fi'un fiecle divifènt cette Nation. Le 

parti oppofé s'appelle Toris , ils ont 

\xne antipathie ^uflî fprte l'un pour 

l'autre,que les fedateursd'Ofman pour 

ceux d'Hali. Je priai mon ami de me 

faire connoître les marques auxquelles 

je pourrois les diftinguer. Les Whigs ; 

dit-il , font ceux qui font maintenant 

en place , & les Toris ceux qui y étqîent 

autrefois. Je vous entends, voici la 

feule différence, fi ceux qui font mainr 

tenant Toris , étoient employés , ilt 

deviendroient fur le champ des Whigs^ 

& fi les Whigs n'étoientplus en faveur 

Jls voudrpient être Toris* Non pas, 

pie dit-il, avec une efpecç dp chaleuF, 

il y a une grande différence dans leur 

principe Çc dans let^r conduite, JU9 



.von 
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,e,.favo«Eu«c ,,^Q„^ 
e„„mef<!»fc»V«-^,/„ faire pl« 



âgUIe (Tune façon oppofée à £e9 
principes , & commç tous les gens 
d'égliie reconaoiflènc le premier corn* 
me un Evêque, les Whigs regardent 
le dernier comme un homme de {eiu 
parti. 
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L E T T R E L V . 

Sclim à Miî\am 

J 'allai l'autre jour avec mon ami 
daa3 la Comté voifïne , rendre viiite 
au Prélat de ce diocèfe. Son caraâere 
eft fi fingulier, qu'il m'a paru méritée 
quelques coups de pinceau. Les bizar« 
reries du particulier nous inftruifenl 
quelquefois autant que celles des Peu* 
pies. Celles-ci font d'une efpece très- 
rare. Ce font autant de vertus. D'a- 
bord il j^fîde conftamment tians fon 
diocèfe & il n'en eft pas forti depuis 
fort long-temps , il ne demande rien 
à la Cour ni pour lui ni pour fa fa- 
mille, il ne théfaurife point pour d'a- 
vides héritiers , & il employé tous lej^ 
revenus de fon évêché à faire décem- 
ment l'hofpitalité, & à des aumônes 
dépouillées de toute vanité. A fa pre«- 

QÛero 



lïerè entrée dans le monde U fe diC- 
ngua par fon zèle pourra liberté de» 
)n pays , & a eu beaucoup de part 
ux révolutions qui l'ont confervée*' 
es principes n'ont jamab été altérés 
a^ les faveurs de la fortune. Il eft 
evenu grand par fa dignité, (ans ceft 
îr de l'être par lui-même. Il n'a ja-t 
nais proftitué fa plume ni avili foà 
laradere par une çômplaîfance aveu- 
gle & fervile. Perfu^dé dé (a religion 
1 tolère celle des autres : il ne diftingue 
lucun parti, il étend fa bienfaifance 
ur le Whig & le Toris ; il n'attend 
point que l'innocence réclame fon ap-*- 
pui, il court au-devant d'elle, il la 
:herche, il l'appelle. Envain le vice 
ffiultiplieroit les mafques pour le fé- 
duire , fon efprit eft àufli pénétrant 
que fon cceur eft droit. Je vis cet ai- 
mable vieillard, & je fas furpris de la. 
fraîcheur de fon teint, de la noblefle 
de fa démarche j de fa vivacité & de 

V 
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fon embonpoint. Tek font les £riiît$=^ 
qu'il receuille de quatre-vingt ans deP 
tàgdfe. Perfonne n'a jamais dit qu'iC 
eut vécu trop long-temps, ni même» 
'deCré de lui fuccéder. 

U m'entretint avec une complaî*'' 
lance que n'auroit pas exigé urî 
ami. Son ame s'épancWit avec vo- 
lupté dans le cœur d'un étranger, fi 
difoit la vérité & la dlfoit avec grâce» 
Pardonne , Mahomet , mon coeur i 
balancé entre l'alcoran & Tévangile , 
Si je n'ai pu croire qu'une religion 
qui infpiroit tant de vertus à fes Mi-^ 
niftres , fût un amas d'erreurs. 






LETTRE LVL 

JVIon lofig féjour à la campagne 
ïïie donna beaucoup de loifir pour la 
leâure. Je m'appliquai à l'hiftoire, & 
fur-tout à celle d'Angleterre ; car pour 
tien connoître ce qu'eft une Nation, 
il faut d'abord favoir ce qu'elle a étér 
Si je me plaignois des différentes^ 
idées que les Angloîs eux-mêmes 
m'ont donné de leur gouvernement 
préfent, je n'aurols pas moins de rai- 
ibn de me plaindre de leurs Hiftoriens, 
Les événemens paffés font rapportés 
fi différemment & avec tant de pré- 
jugé, qu'il eft auffi difficile de recon-r 
Doître la vérité dans leurs relations,, 
que la religion dans les commentaire^: 
des Théologiens. Le grand article 
dans lequel ils di&rent le plus , cftj 

Vir 
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Tancien pouvoir de la Cour jnnc j^ 
le pouvoir du Parlement. Selon quel- 
ques-uns, celui du dernier n'eft qu une 
*ifurpation du premier ; mais félon 
quelques autres, il eft auflî ancien que 
la monarchie elle-même. 

Ce point efl débattu avec beaucoup 
de chaleur , & les deux partis allèguent 
«ine foule de preuves ; cependant le 
xéfultat de la difpute eft d'une confé- 
quence bien légère pour les intérêts 
préfens de l'Etat. Si la liberté ne da- 
toit que d'un an , les Anglois auroient 
raifon d'en reculer l'origine pour la 
conferver ; car en fuppofant que leurs 
ancêtres étoient efclaves , foit pat fob 
Weffe ou par ignorance , on n'hérite 
point de l'efclavage comme d'un bien 
réel. Y a-t-il des prefcriptions aflêz 
longues & qui aient affez de force 
pour priver le genre humain des droits 
qm'il tient immédiatement de la na- 
nire? Mais, s'écrient les Parcifansde 



lajtnônarchie, les privilèges du PeupÏ0 
font des préfens de fes Rois. Mais 
qu'eft-ce que la couronne, fi non un 
préfent du Peuple? J'ai tâché d'éclair-: 
cir ce point pour ma propre fatisfâc- 
tion , & je veux te faire part de mes 
idées à ce fujet dans quelques lettres 
où je te donnerai des détails plus phi- 
lofophiques & plus lumineux. Je ter^ 
minerai mes reuiarques par quelques 
réflexions fur incertitude de l'hiftoirè; 
je veux dire que la tradition feule cft 
le canal qui porte la vérité de fieclès 
en fiecles; que dans ces vpl urnes im- 
menfes dont le nombre nous effraye , 
elle eft altérée par les divers intérêts 
des écrivains, quelles y prennent la 
teinte de leurs paffions & que le tribu- 
iml de la poftérité eftfeul équitablçt 
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L ETTR E LVIL 

Sclim à Mir:(a. 

v^'est un des effets les plus ordi- 
naires de la vanité des écrivains de 
chaque Nadon y de préfenter les conf- 
ikutions origindles de leur pays conv* 
aie foiidées for ]cs fyftéxn^ de la po«- 
Ikique la plus profonde; ils imaginemr 
y découvrir le dermer période de la 
fageflè humaine , tandis que le plusf 
feuvent les loix d'un pays font dues 
au hafard, à l'afcendant des circonf- 
anceiy fouvenc^ même à celui de la 
saturer 

Telle fut rorigîne du célèbre gou- 
vernement des Gots, qui influa fur' 
tous ceux de l'Europe; & quoique 
bien efiacé par le temps, on peut en- 
core en reconnoître quelques traces^ 
chez nos infulaires» Quelque fyfléme 



ivente l'orgueil national pour ex^ 
ler la naiffance & les progrès de 
f^nftîturion Angloife , elle paroît 
\s l'ouvrage d'un politique que* 
i de la néceffité. Le hafard crée 
quefois en un moment, ce quî 
t en vain pendant un demi fiecld 
le cerveau d'uti fage. 
B Peuple qui s'introduilît dan* 
gleterre étoit compofé d'une 
itude féroce qui ne connoiffoié' 
:re 'art que la guerre. Le Chef 
es y conduifît fut revêtu d'aune 
:e de pouvoir royal, & comme 
efoins de cette vie errante perpé- 
înt la guerre , il acquît une auto- 
de prefcrîption fur ceux que l'ha- 
de & l'intérêt avoient rendus eP 
es des fes volontés; mais cette au- 
é fut dirigée par Tâvis des autrci 
ciers , & dépendante du confente» 
t gértéral de l'armée, de laquelle! 
i elle prenoit fon origine^ & de l^ 
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Blême manière les premiers reveniii 
de ce Chef ne furent rien de plus qu^un 
titre à une. plus grande portion du 
budn ou des contributions volontaires 
des Soldats fur les rictieiTes acquifes 
fous fes ordres. Mais auroit-il tenté de 
prendre un cheval, ou une ûeche, ou 
toute autre pièce de l'équipage du 
moindre de fes Soldats contre fongré, 
fans craindre une révolte qtd eût ven- 
gé le droit de propriété. De ces prin- 
cipes nous pouvons déduire toute lai 
forme du gouvernement Saxon. Lorf- 
que ces ufurpàteurs furent paifible- 
inent affermis fur leurs nouvelles pof- 
(eflîons , le Général prit le titre de 
Koi , les Officiers celui de Nobles ; 
le Confeil de Guerre fiit cKangé eii 
Confeil d'Etat, & le Corps de l'armée 
dans une aflemblée générale de la 
Nation. Une portion principale des 
conquêtes comme des dépouilles, fut 
librement accordée au Prince, & le 

reft^ 



ifcfte fut diftribué félon le rang & le 
mérite au refte' du Peuple , fous cer- 
taines conditions. Delà les titres dé 
poflèflîon Si les fervices qui les avoienc 
acquis 1 delà le vafTelage, oti plutôt 
Fefclavage dès Peuples conquis ,4^ 
furent obligés de cultiver les teî'res 
qu'ils avaient perdues au profit de^ 
. conquérans , ou de les garder en leuc 
nom fous les conditions que ceux-cî 
leur impofoient : delà font venues auAc 
les rîchfeflès du Clergé & leur autorité 
dans l'Etat; car ces Peuples ignorant 
& fuperftitieux au même degré, ne 
crurent pas trop payer les inftruftionsr 
de leurs premiers Prêtres, enteurdon-^ 
nant une portion confidérablede leurs 
terres & en les admettant à une grande 
partie de l'admioiftration : ainfî fans 
aucun deflèin prémédité la confticu^ 
tion fe forma d'elle-même, & peut- 
être ce ne fut, que mieux pour les 
kommo», que la nature y eût mis 

X 
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fAus du flen que la politique. Un goiM 
/yernement ainfî établi, li'^dniettoit 
4'auQ:e prétention daos le &oi^ que 1$ 
4roitinàItérahIe de la fucceflîon:; maifti^ 
Il n'admettoit pas dans IWprit des Peu^ 
oies de fe fouiq^ttre à i^ine siauvaile^ 
j^dmi^ifirution^ & fès droits fontauiÇ^ 
(acres quecçi^ du Prince. Ils nepour^ 
ront jamais concevoir la diftînâioi^ 
qu'on voudra oiettne entrelacoounun^ 
praifon du ^genire hi^ain & qe qu'on 
appelle la raifon de f état ; & encore 
çioins prendront-ils des mejfures per^ 
nicleufes pour fe mettre à f abri de^ 
pourfuites & des châçmens fous çet^ 
;:;fSlf oiilç diftinâion^ 
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J.ETTRE LVIIL 

Scli/tt à Mir^a^ 

j£ t'ai domié ilatis ma derniers 
leetre une léig^0re idée de f origine da 
{pouvemismentSaxoiu Oétoit un état 
i]ûxte& par canféquem limité; mak 
ks Ironies n'étaient pas bimi âflfuréei* 
I^s dil^ens p<Htvoii$ étoient &ita 
pour fe réprimiff nmtue&etnent; ttaSs^ 
il: li'étdk pats bien décidé }ufqu'à qudl 
degté devoit aller cette contrainte. 
Les Nobles troovmeht I0 BLoi trop 
impérieuse^ £c le BkOi trouvoit lei» 
Nobles bop ufuipaieurss ie Peuple 
«voit dès drd^9r des privâegés, mai^ 
peu dliabtteté pour le|S foutenir. Le 
<^rgéçraignoîtiaNobleâè, & leRoî 
iipprimok le Peuple en paroif&ât le 
l^téger. Le gôûvép^ement fubfifta^ 
liÉD|^^M»psdttS^et»fituatiOn, \\3i^ 
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qu'à ce que la fageflè de deux ou trois 
Souverains mît un ordre dans ta conC* 
tdtutiptf^ eç rfprîinaot fe àbuâ àtLen 
réglant les droits des troiarordres det 
l'état; mabla violente învafion deg_ 
Danois & oncore pIus'cdleMés'Nbr-^ . 
luands, rendirent inutîlçs le^ fage»^ ' 
précautions de ces Rois. Cependant:^ 
par degré, le gouvernement . revine 
4«n$ fon premier état, & maigre lem 
«fautes. exercées envers les Saxons ,. 
comme Peuple conqius, laiconftita— 
tiqn Saxone fubfifta toujours- Ce» 
nouveaux venus n'aimoieht paslplus 
l'efclavage que les anciens hàbitans;. 
iHntérét commun, 1© crijd^ la liberté^ 
l!idéed*ui1e patrie ndil&me^Ja h^bé^ 
de la tyrannie innée chez li^ Peuples 
4u Nord, les raflèmblerent âç.n'ent; 
firent plu? qu'une Nation. Il y avoic 
une telle conformité entre le gouveç'-f 
cernent de Norojandie & celui d'An-i 
gleterreî l9Uj:$ cQ^tum^^ f tQiçn^ ii 



'Côn^ôrineis, qu^à moins que les Nor- 
teans rfeuflènt -voulu perctre leuA 
4roiti5 ^rtmîtifs ' en voulant faire là 
^ÊÊlfêâté de cehe îllb , il étoit impof- 
iîblequ^ leur Roi pût avoir un droit 
•au pouvoir abfolu lorfque fes démar- 
chés yifoient au ddpbtifme. Ils s'y 
oppofoient avec force -, delà ces ré^ 
voitesi ces guerres îriteftiries où la ty- 
rannie fuccômboit toujours; mais lô 
^malheur étoit que dans Itous ces dé- 
•fottlres les Nobles traitoient pour le 
Peuple, & non le Peuple par lui-même, 
& dès-lors leuh intérêts étoient né- 
gligés & la domination des Nobles 
leur devenoit un fardeau bien plus 
pefant que le pouvoir arbitraire. L» 
Roi crut trouver, fon intérêt à mettre 
le Peuple en oppoGtion avec les No- 
bles ; mais loin de tourner à fon avan^ 
tage , le Peuple s'irrita par les obfta- 
cles & fut aflèz fort pour s'oppofer 
aux invaiîons de la Noblefle & de la 

Xiij 



CcKBTQqne. Far ca?te k^r/^Ç^^ ^É^r»* 

ftit c^ng^, & oi^ iptç^ui$ti^n§ ncMf 
telle M^nço <i^ PQUvob be<Hi#||p 
plus )iAftç quç la première; oep^ndam 
plufieurs G^ufes prinçq^^If)^ ^M^xM^ 
.peremt cette gr^4§ réroltHfeii yf^reof 

t^ocçt a'^vQÎ^iif pas,4té prévue pu 
ceux qui les firçatu^îtf^î aioClafbfr 
tun^ a toiipu» he^i^^ou^ é&fm^m 

wnt à lai poUt^^ot 







, LETTRE ILIX. 

SdimàMir[a^ 

X Û ferai furpris tfapp^wdce ^é 
le dernier période de la ^oii^e ic da 
boojbeur desAoglois, fucfQuaten^fîer 
fd'uae feoune; ce ne &£ quef^^tial» 
Rekie Elifabedb, que leur gouverne-- 
méat acteintf cet é^ilibre ^ en iaiC 
k véritable pèrfeâion^ 

Pour te moQffer W bp^ur d'uotf 
j^areille fituâtiro^, it efi néceiSif e dé 
te donner une idée de ce qu'avoiéni 
été les Parlemens jufqu'alQjrs^ 

L'affemblée! du^ Peu^e fqus le« 
Saxiwîs> étQitpl^tôt une Di«Her<p'w 
Parlem»f» tou$ les» Qtqyen^. ayoiew 
le droit: d'y affilier 5 m^s it eft iiaQ^ 
tain qufik euijfent tous. ledrok de. && 
frage^ II ei); prol^abla que pl^^ie^i^ 
paires. <tpwo( déçid^f^pd^ l!a»W U 

Xiy 
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Tautorité d&ceux qui étoient à la teu^ 
de la Nation. 

Après l'invafioQ des Normands, cm 
eÛêmblées fe tinrent bien rarement ^ 
cUes changèrent bien-tôt de forme» 
lie Peuple n'y étoit plus préfent, mai^ 
H y envoyoit des Députés & il pcr— 
jdoit beaucoup à tous ce^changemens^ 
parce que toute la force du gouverne-» 
xnent étoit dans les mains des Nobles; 
& du Clergé 9 qui conduifoient toutes 
les affaires comme ils le trouvoienr 
bon, & qui eurent bien moins d'é-- 
gards à ces repréfentans de la Nation » 
qu'à l'aflemblée générale de la Na- 
tion elle-même. Les loix du vaflèlage 
& les immunités de Tégliie , deve* 
noieot toujours plus pefantes. Deu:c 
ordres placés entre le Trône & le 
Peuple , la Noblefle & le Clergé , 
écrafoient les fujets & faifoient trem« 
bler le Monarque. Le fang de la Na- 
tion couloit ^au gré de leurs caprices |' 



Peu s a n k ï «. ^4^ 
iTs la conduifoient d'abymes en aby- 
mes îToppreffion du Peuple , la chute 
des Rois> les malheurs du genre hu- 
main étoient les jeux de leur politique; 
mais il en réfultoit toujours poUr la 
Nation l'avantage d'une plus grande 
liberté & la réformadon de plufieur^ 
ad>us. Elle fe vengeoit par elle-mémtf 
des Miniftres , & achetoit par des torw 
rens de fang, des loix plus durables & 
dés privilèges plus glorieux. Le Par- 
lement n'étoit pas cependant nommé 
librement; mais les droits du Peuple 
fubfîftoient toujours, quoique foible- 
ment foutenus. 

Telle fut la fituation de la cham-^: 
bre des Communes pendant quelquet 
ficelés; elle n'auroît pu rcfifter àtoutear 
ces violentes fecouflès fans la force n^ 
turelle de fa conftitution. Cette force 
s'accrut par degrés; fes privilèges s'ér 
tendirent confidérablement , & elle 
(devint une troi£iem« branche de l^ 



légiflanoQ» Les lok de vaflèlagefurent 
abrogeas,, tes faaens des^Noble^fureoç 
déclarés aliénables, le droit de pro^ 
|priété fut transféré dxok Pêi^ilesi Pliw 
jeuris accident concoururent à cet 
effet. Une râbrotation dans U reli« 
gionfut le premier coupquQCoiifom 
au pouvoir eccUfiafticiuev & ce cou{(' 
fuffitàladiutîe de ce colofle élevé fuç 
les iHunes de la liberté publique. I4 
Clergé fut dépouillé de Tes iiiuti^ei 
^odkflions., elles furent diûtibuées aii 
Peuple qui maintenant ppilede la plul 
l^ftnde partie des tferr6$ du royaumeè' 
Leur richeflè font l'appui de fpn m^ 
dépendaôc.^, il efl: redouté du Clergé 
§ins redouter lea Nobles* La Reiut 
Elifabeth trouva le Parlement dam 
cet état y les Lords Se les. Commune^ 
^toiept dans une }u£b balance» & lef 
Clergé dans une' décente fubordina^ 
fion ; elle avoir a/lè^ d'Iia^ileté pouf 
fonferver à chficm ks^^om^ôcvsmi 



|enjr les fiens dans toute leur étendue^ 
Eue étoit l'ame de ce corps bien pro« 
portienjn»^^ dirigeait eou^ fed^ mouvez 
mens ; & ce< qui amve bien rarement 
dans les gouvernemens mixtes^ le 
pouvoir lëgiflatif, fource ordinaire 
dw di^ides civiles , ftlt auffi paifibld 
^eles liwx m^meVaucime partie n'é- 
tok afl^E pûifiànte pour nuire au touti 
aueime n'étoie aflëz foible pour en 
être opprimée*^ D ne manquoit rien 
kïSL félicité publîîq[ue; le Peuple étoif 
fonirnsfàns être ëfcîave^ les Princei 
iStoient r^lpeâés fehs^ é^ere tyrans; EW 
iâbedirégnoit & faifoit régnes les loiSr 
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LETTRE L X. 

Selim à Mirifi. 

J E finifiTois ma dernière lettre ave(î 
\ l'heureux règne d'Efiiâbet/i, Inon dif-r 
jférent de celui de Ton fucceflèur Jac- 
ques I. Son caraâere & fa côndvdte 
renver(èrent cet ordre admirable. B 
fit des efiTorts pour rompre la balance 
idu-gouverncment qu'elle avoît fage- 
inent fixée. Il commença par vouloir 
|x(urper le pouvoir du ]P^|>lei mais il 
n'étoit qu'^oppreffeuf , il ne favpit qliô 
détruire , il aflFoibliflbit la liberté pu- 
blique fans établir fa propre autorité. 
Il n'avoit ni çqiyragç^ ni force , ni 
adreflè, fes enhemislfe dédaignoient, 
& fes courtifans même fourioient de 
fa foibleife en acceptant fes faveurs ; 
mais le luxe acheva Touvrage de foa 
ambition* Le Peuple mou, efifeminé. 



'iennt fembîeble à Ton Maître. L^£^ 
fiâv^ & le Tyrar^ font également' 
Ifches* Le Clergé qu'il avoit d'aborij> 
gagné, Taida beaucoup dans cette en-^ 
tFeprife i en ^tabliflànt dans fes ha^ 
rstngues des principes qu'il paroiflbitf 
^vôif puifés dons notre faihte religion/ 
i^vLÎ donne aux Rois un pouvoir émaH 
né de Dieu même , & en inCnuant! 
quelques audres dogmes Mahométantf 
^qiii nWoient jamais été connus dant 
<e |kys« I^ Clergé fut à fôn'iourfer:^ 
pair fe Roi dans l'inftitution de ^mU 
ques cérémonies inutile à la religion^ 
mais qui fervoîent fes vues ambitieux 
ies. Il y eut plu(ieur$ Citoyens qui 
blâmèrent des innovations, & lewr op^ 
f^ofitiôaempéèkàle Qergé d'aller atiffi 
loin que la Cour le defîroit. Ces Pro^' 
leftans, patriotes obftinés, furent dé» * 
(ignés par le nom de Puritains, 2| 
furent déteftés de Jacques & de Cbar« 
,j^ fpn^ls ^ ^fnccédaà fon ro^auQ^i 



^ à (es cMTeBis. U avok4effiéilteftre^ 
qualités que ioa père, mà\s aii£i £hu^ 
4i^'c^imâti;ç dans Tes Jugemens» il 
porcok foa a&âion pouf le Clergé ^ 
^ fa haioe pour les Puritains à uti ex» 
f es qui tttioit du ÊMia^finei. Ils'acco^ 
4pftt aufli inaj avec £>n Padeaient; 
pour n'avoir plus a redouter lecorp» 
pu râidoit le ^énîe de la Nation , ï 
cefia d'es convoquer, &; pendam pluf 
Jlîeuts $â^aé§$ H gouvecûa auffi del^ 
^^l^Qient <|9e notsre Sopbi« Les lebc 
Êireot ouvertement enfremte ou k^ 
(erprétées de la manière qu'il le d^ 
«oiti il 6t £émir (es fujets foi^ fe &»: 
^eaudesfubfid^au mi^ris des prlvi^ 
leges qu^tl aY0kJli^n>éi¥^con&:mâil 
(on ambition étoit ^j^ite , & foe 
pouvoir auroit pafl<^ les bornes de fa 
vsAes defirs ^ fi £i dévotion n'avoit (m 
Cchouer fes pi::ojet3 i^ramniques. B 
Hfoulut &>fç^ fm ikjm «rjËcoflè i 
i^iibn^er le mêffie culte q«k'il avotf 



3^1 nfA^n es, tff 

Eût ^prêcher 4rvec tant dé ^e en An« 
^terre. Il eft quelquefois mom daB* 
geceux d'attaquer les liomnnes danè 
ieoirs imérdcs chn3s, que dans leui^ 
opimcmsj:eligiei]fes. Les Ecoflbis qui 
s'itoient foumis à la tyianaie , s'n^ 
snerent comi^ ta pi^x^utîon. Lent 
«évolte rendit Bécefiaire te rappel 
iPitn Paillaient ^ avoit été caffé pe« 
fkfiprudefite folie de k Gow. Lejl 
^kx>Coîs marchin'ent «n An^terripp, 
. j8c furent reçus» non comme des en^ 
memis, mais Cf>mme d^ fi^^ 9^ de^ 
failles, I,fe Koi , incapable de s'oppoièc 
ii leur fureur, fut conoaint de deinaii« 
lier du kcp^xs au Paj^em^t, Cette 
9&veAAé& avait (uçé les principes d'un 
fyAême religieux ^ui r^gnok depu9 
quatorze ans. Elle étoit comp^fée do 
fflufieurs Membres que la néceffité d«s 
^lemps & ta perfécudon evoient rei^ 
idus intrépides &<)étermines. Ils réfo-; 
-lurent 4? &$r l'oççafion de rçpajr^ 



)iLf6 NonrEWE« Lettres 

leurs nialhéurs & de rétablir la liberté 
Le Roi fiq)pofoit que toutes les de- 
marches alloient à ces deux fins» 6c 
toutes )^ concevons qu'il faifoit 
«voient l'air d'être forcées; de forte 
qu'il ne gagnoit ni la. confiance ni le 
re(pe^. La Nation redoutoit/bn Roi 
.comnie fonplusmoctel ennemi. Il n'y 
mvoit qu'un parti dans l'Etat, c'étoit 
celui des mécontens. Lies chefs de 
|Ktte Ëiâion générale s'étoient ex^ 
{>ofés pour le bien public ; le Peuple 
eft r^connoiflànt, il Jura de les défenr 
dre* Il n'étoit plus temps lorfqûe \t 
grand ouvrage de U réformation étoit 
çonmiçocé de retenir la Nadon qui 
iétoit aigrie, par le fouvenir des oib* 
trages qu'elle avoît effuyés^ ainfi 
ep partie pour Ja fureté de xeux 
flui avoient foutenu la liberté , & en 
^partie pour des o£Fen(ès pardcOf 
JUeres , le Parlement leva contre fott 
:jRoi l'ét^pdart dç la xçvolre ; Tio^ 

fortup^ 



P E R s A N K E s. SL^j^ 

Fortuné Monarque ne trouva plus dW 
mis; de lâclies Courtifans fe firent àd 
fes bienfaits même des armes contre 
lui. Le plus honnête & le plus fage 
des deux partis, fut abaiffé & vaincu 
parles Payfans. LeRoipéfit&laeonC 
tîtutîon périt avec: lui. 

Un homme privé dont le génie s'é- 
toit nourri dans les troubles de Cou 
pays & dans refprit de parti, ufurpa 
le gouvernement. Son caradere étpit 
auflî extraordinaire que fa fortune fut; 
rapide. Il étoit aflez enthbufiaftepouc 
fe conformer à l'efprit du temps, &c 
àffe2 habile pour foumetrre fon en- 
thoufîafme aux règles de la prudence. 
Il fouloit aux pieds les loix de la Na- 
tion; mais il augmentoit fe gloire. 

A fa mort , ^ui fut naturelle , tout 
l'&rdre de l'Etat fut bouleverfé , diffé- 
rens tyrans s'élevèrent & fe détruî- 
Crent mutuellement; c'étoit une anar- 
chie formée des débns du defpotifme 

Y 
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^ de la liberté. Enfin la Nation eft.w 
nuyée de cette confufion , rappelle 
d'une commune voix le fils du Mo- 
narque décapité , & le rétablit fans 
mettre à fon autorité même, les bor<^ 
nés qu'on avoit fixées avant la naif- 
fance des troubles. Alnii une lan* 
gueur fervile fiit le terme & le fruit 
de.ces troubles fanglans» Les germes 
de tant de maux n'etoieat point étouÇ 
fés. Le Roin'étoit que leMiniftra des 
médians cj^ax régnoient dans fa Cour» 
ic les hommes les plus vertueux eux- 
mêmes, ou foibles ou fèduits, de* 
Tenoient les inftrum^s de ces crir 
jifies polid^uesk. 



^^0 
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I.E T T R 5 LXL 

Seli/Tk À Mù^9' 

J^'oREiRE c^up Charles II:, mèttoij: 
dans la cotiduke de fon |;ouyernç^ 
ment , difïeroit beaucoup à certain^ 
égards de celui de fonperQ, quoiqu<^ 
fe but &it le même. L€^ peré calToît i^9 
f arlçmens ; le fils tâçHoit de^ç^rrom^ 
]^re les fiens.' Le pe» ^fufpM: , avec- 
opiniâtreté ;r de ehangei' fesMiniftres^ 
parce qu'il les crpyoit honnêt^sj 't \& 
jBls changeoit facilement les Cens; 
parce qu'ail penfoit qj^e fes defleinf 
ptouvoient auffi bien êtrç remçfis pajf 
Tun que par Tautre. Le pepe étoif 
llnftrum^t- du Clergé; Te fils étoîç 
mdifféjeent pour fa reliçipn ;. mais f^ 
politique s'âçcordoit ave.Cr les paflÎQns^^ 
ides Prêtres & n'étpit pas moins funçft^ 
gpel'aveugje attaçhenjent de fqn^p^ 

Jiî 
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pour eux. Celui-ci vouloir être Maître & 

abfolu au dedans , & faire refpeâer la Eb 

Naddn au dehors ; le fils adifioit le dé^ 

Roi de France dans fes conquêtes, m 

afin que par fott fecours il put s'empa^ C' 

ter de la liberté de l'Angleterre. D y 

étoit même un pen/îonnafre de la pi 

France , & par une fi vile prolUtudon pa 
de fa dignité , il donnolt l'exemple à 

la Nobleflè de fbn royaume de ven- to 

dre leur honneur poiur une penfion ; qi 

exemple qui ne fut que trop fuivi. Le vl 

crînw n'a jamais manqué d'imitateurs. li] 

Ain/î la conduite la plus infâme II 

pour un Prince, fut la plus dange- à 

leufe pour la Nation ,& fopprèffioA h 
étoitifautant plus cruelle, qu'il n'y 
âvoit rien qui put en dédommager. 
Cependant malgré les vices de Charles 

II, il y avoit quelque chofe de fi noble I 

dans fes geftes , de fi enchanteur dans a 
ces difcôurs, il étoît fi populaire, 
i^u'en le voyant on oublioît fes fauteij 



V 
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5k en effet, il n'y a rien de plus nui-t 
iîble à un pays qui a la liberté de fd 
défendre, qu'un Prince qui fait en 
même-temps être aimable & defpotCf 
Cétoit l'art de Charles II, & ce qu'il 
y a de plus furprenant, c'eft qu'il Id 
poffêdoit fans avoir beaucoup de ca-^ 
pacité. 

Le principe de fa tyr^nie étoit une 
corruption générale dans les mceurs 
iqui infeâoit là Cour & la Nation. Lé 
vice jettbit à pleines mains le ricficulo 
fur les vertus civiles & domeftiques; 
Il fuffifoit d'être grand pour rougît 
d'être Citoyen , & le titre d'honnête- 
Komme ne pouvoit s'allier avec celui 
d'homme important. 
' Dans le règne fuivant le mal fit 
des progrès plus rapides , & juftifia les 
prédiétions de quelques fages qui 
avoient menacé l'Etat d'une déca- 
dence inévitable. On ajouta le fana- 
tifme à la tyrannie , il fuififoit d'étse 



tnéchant & audacieux pour fefair,ç,u# 
nom, Qh dçvenoit dangereux fans ^ 
lent. Oh voulut changer l'a n^ligWa^ 
comme oïl avoit clianigé fe gouverçÇ' 
fient; c€itt& entreprUè xéy^iXli ceu3( 
même que^ la premiçre n'^voif pa$ 
àdlarmés, Une r^^okûon pàru^ iiéçefï 
l&ire pour conftrver la liberté d^ pePl^ 
fer^ Çc la néçQffitéJï^produiûl.; 

Jacques H. perdît fâ çoutpnne 9 ^^ 
K^don doon^ le trôn^ au Prioce d'O^ 
ri^nge fo9 libémeur. (»e gouvenio^ 
ment fut établi fur de nouveaux £ôtn^ 
flemeûs plus analogues au^ ancienf 
principe^ des Saxons d'où il tiroir fon 
origine. Par uabonheur réfçrvé à c^ 
gouvernement, il avoir açqms df 
Douyelles forces dans les diâei^ens 
ji^cs qu'il avok foutemi^ 



X.E T TR K XXIX 

yjSt prçmif r av^uititçe que^ trpwaf 
ïa NaÛQn, Angloife <Ito& cette i^évola-^j 
tion^fut l'abolition de cwvwsphaiih: 
^me^dy^dBoitrmaliéaahle Ôc bérédin 
taire , & du pouvoir arbitraire donc 
Jatccpie^ Ir 4YQit eftayé \^ Feuplèi^ 
Spus JaLcques It. U^furçuxtapçaatis»^ 
^ns efpér^nçe d^ reiQiy: poutr U &» 
mille qui fes avoir fuTcitcs. Xi!uitérét; 
4u Peuple d'Angleterre s'oppofer» 
tQujpur$ au fuccèç de ce5 prçtemions 
©rgueitteufesi mw elle feratoq^ Ce» 
efforts ppijwr fputepir uo établU&menif 
£pndé fur I4 b^fede la liberté & mfé- 
parablement attaché à Con foutien*^ 

Comme le Farlemeat % librement 
difppfé de k couronne en altérant: 
f ordre 4& \^ fucceffion^les Prince» 



^ui ont régné depuis , ne peuvefv:^ 
prétendre* qu'au titre de parlemen — 
taires , & la légiflation n'a pas pu doa^ — 
ner plus de force au droit qu'on leur s 
accordé , qu'aux privilèges des fujew. 
Le mot de fidélité qui avoit pen- 
dant long-temps été ti mal appliqué, 
recouvra fa première fignification-, il 
ne fut plus entendu que fous le fens 
primitif d'une obéiflance due à l'au« 
torlté du Roi conformément aux loix , 
& non d'une complaifance aveugle 
& fervite condamnée par fefprit de 
ces mêmes loix. 

* Tu connoîtrâs tout le prix de cet 
avantage, en réfléchiflant fur les mal- 
heurs qui avoient été caufés dans ce 
pays par la fauflè interprétation de 
certains mots ; mais ce n'eft pas le 
feul dont les Anglois furent redeva- 
bles à cet heureux changement, La 
prérogative de la couronne avoit été 
jnfqu'alors fi mdl définie, que fotf 

étendue 



Stcndue étoit plus bornée par la pru- 
dence du gouvernement & l'imp^-^ 
tience du Peuple, que parla loi même* 
Il y aveit même des circonftances où 
la loi fembloit prêter elle-même au 
Monarque des annes pour la détruire; 
ainfî les Princes avoient fouvent 
raifon de penfer que ce qui paroiflbit 
à leurs fujets une oppreflion, n'étoît 
qu'un exercice légal de leur droit ; & 
il n'y a rien de furprenant fi dans le 
doute ils décidoieQt la queftion en fa- 
yeur de leur prepre autorité* / 

Mais alors les; bornes des préroga- 
tives furent marquées par des règles 
expreflès qui ne laiiToient plus à la: 
politique la reffouroe des interpréta- 
tions; le cours en étoit fixe & régu- 
lier, & ne pouvoit plus être détour-^» 
né pour rompre lei fyftême général. 
" Tu remarqueras cette différence 
entre le gouvernement d'Elifabeth & 
la conduite di; miniâere depuis la rc- 
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voludon 9 qu'Elifabeth dans le chou; 
^ fes Parlemens ne çonfultoit qu^ (on 
cœur Sf. fqn intelligence , & quç les 
JPrinces font forcés maintenant de fu« 
bîrlaloidelanéceflîté. Je t'expliquerai 
cela plus clairement dans ma première 
lettre ; cependant fais céder un in/last 
pi tous ces événemens de l'hiftoire 
(d'Angleterre, le fouvenir du fidelç 
Selim qui n'eft pas encore devenq 
^ez Anglois pour publier laPerfe, 
ic qui au milieu de tant de fpeâacl^ 
politiques & nouveaux pour fes yeux, 
que lui donne une terre étrangère, 
foupu-e fans ^efle après (bn pays i]#? 
pl ^ fes amis. 



#* 
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LETTRE LXIIL 

Selim k Mir^a. 

X-rf ES anciens revenus des Rois d'An-? 
gleterre confîftoient d'abord dans une 
grande portion des terres conquifes & 
jdans certains droits réfervés fur celles 
<iui avoient été données parla Couron- 
jne.Ceftainfi qu'ils foutenoient la dignî- 
cé royale (ans le fecours immédiat di£ 
Peuple, excepté dans les cas extraor- 
idinaires; mais dans 1^ fuite des temps»^ 
l'extravagance des Princes & l'avidit^ 
•ides favoris avoient diffîpé la meilleure 
|)artie de ces biens immenfes. Leurs 
iucceflèurs, pour réparer ces pertes, 
ayant employé des moyens tyranni- 
jques , le Parlement fixa , pour la dér 
çenfe de la Couronne , Certaines fbm- 
^nes qui furent levées annuellement» 
^lais après Texpulfion des Stuajts^ 
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Jes frais du Miniftere étant augmeDtél 
par les guerres qu'il avoit fallu foute- 
nir , la G)uronne fut obligée de sV 
dreflèr au Parlement , non-feulement 
pour le foutien de la maifon royale 
qui s'étoit confidérablement accrue» 
mais encore pour mille incidens que 
la prudence humaine ne peut prévoir, 
Ainfî les Rois font dans une dépen- 
dance continuelle du Peuple, ils en 
. font les efcUves dans la rigueur du 
terme, ils en reçoivent des falaires 
dans les formes , & leurs fondions 
royales font payées au Parlemem 
comme celles d'un Officier mttcù' 
«aire; auffi cette dépendance nécep 
faire fubfiftera jufqu'à ce que le 
Parlement oubliie aflez l'intérêt de l'I/ 
tat pour permettre au Roi de lever 
ties impôts, fans limiter les fommes & 
lansen fpécifier l'emploi. Une telle 
çonceflîon répugne dans fa naturcj 
ipar fi Iç Prinçç çrjûat de confiet « 



Peuple le foin de pourvoir à fes be- 
foms, le Peuple aura plus de râifoii 
de craindre de confier au Prince le 
pouvoir aveugle & indéterminé d'y 
pourvoir lui - même ou par fes Mi- 
Biftres. 




Zii] 
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LETTRE LXIV. 

Selim à Mir:[am 

X Û as vu par mes lettres que dans 
le temps de la dépofiûon du Roi 
Jacques , il étoit devenu néceffaire de 
convoquer de fréquentes affemblées 
du Parlement pour la perfeâion du 
gouvernement; mais de peur qu'un 
commerce trop fréquent avec la Cour 
& une trop longue habitude ne rap- 
prochât trop le Peuple des Miniftres ; 
on crut néceffaire d'y remédier en fai- 
fant une loi qui ne permettoit de chol- 
Cr un nouveau Parlement que de trois 
en trois ans; ce terme a été prolongé 
enfuite jufqu'à fept, peut-être avec 
raifon. 

Le tolérantifmefuivitde près la li- 



fcette; on permit à chacun de con-» 
fulter fon cceur dans le choix d'un^ 
i-eligion. L'églife anglicanie vit d'autres 
églifes s^établir & régner auprès d'elle^ 
Ce fyftêmej fi favorable à la paix , n'i 
foufFert que quelques légères interrup^ 
ùpns^dontle parti même qui les caufk 
îougit aujourd'hui. Rien ne contribua 
flavaritage au repos du Peuple & à l^ 
gloire du gouvernemem. 

L'aûe qui établit la fucceifion de la 
Couronne dans la feimlie à préfent 
régnante, eft le dernier & le plusi 
ferme appui de la liberté bfitanniquei 
c'eft une ligue entre le Souverain & 
k Peuple d'autant plus intime qu'elle 
eft fondée, fur l'intérêt commun , & 
qu'elle ne doit fa naiflance ni à la 
force ni à la fédudion. 

Cette fucceffion fut facilitée 8c 
maintenue par Tunion de r£cof& 
avec l'Angleterre , & la Grande-Br©; 

Ziv 
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tagne accrut fe» forces par cette réu- 
nion. 

Une des conditions de cette alliance 
fut d'adfljettre feize Pairs d'Ecoffe, 
choifis par tout le corps de la Pairie, 
dans la chambre des Lords ; mais foirs 
un titre bien différent des autres. Ils y 
étoient admis feulement pour vaquet 
durant la tenue du Parlement , à la fin 
de laquelle on fait une nouvelle élec- 
tion , fi ceséle£tions font libres. Cette 
altération dans la conftitution Ach 
gloife peut tourner à fon avantage, 
parce que le nombre de voix indépen- 
dantes met une balance dans la cham- 
bre des Pairs. L^ Cour peut s'affuret 
un afcendant trop dangereux ; mais fi 
ies fuffrages font vendus au plus of- 
frant, & fi les élus n'ont pas l'efpoir 
rfun établiffement indépendant de la 
Cour, alors un tel nombre ajout» 
à l'autre & expofe eilcore plus la 



Conftitution & la chambre des Lords. 

Je viens de te tracer , mon cher 
Mirza, le plan général de la conftitu- 
tion Angloife , & je penfe que tu t'ac- 
corderas avec moi fur ce point, qu'on 
ne fauroit en imaginer une meilleure, 
mais qu'elle eft malheureufement trop 
difficile à conferven 

LesPhilofopKes peuvent fans doute 
imaginer les fyftêmes de politique les 
plus parfaits; mais il faut que les fyC- 
têmes les plus parfaits foient conduiti 
par des Philofophes : en confier l'exé- 
cution au vulgairç, c'eft les détruire 
avant même de les avoir enfantés* 
Nous avons vu l'iniquité des Mollaks 
corrompre la forme de notre culte 
dont l'origine étoit auflî facrée que 
celle du Koran; & quand même le 
ciel daigneroit donner aux hommes 
un fyftême politique, on le verroit 
bientôt marcher à grands pas vers U 
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tyrannie, C TAuteur éternel de cetti 
augufte légiilation ne daignoit y veil^ 
krluia>em«» 
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LETTRE LXV. 

Selim à Mir^a^ 

J E retournai à Londres avec le mêmd 
Gentilhomme qui m'avoit accompa- 
gné. Comme nous fommes liés d'une 
étroite amitié , le plaifir que je trou-* 
vois dans fa converfation me rendoîc 
moins fenfible à l'incommodité de la 
route contre laquelle j'aurois extrê-* 
mement murmuré; je la regardoisf 
comme une preuve honteufe 9e cette 
négligence pour les befoins publics 
qui caradérife les Anglois. Dans les 
derniers Jours de notre voyage, je 
lui faifois obferver , avec une efpece 
de furprife , l'état de cette Ifle qui étoît 
fansdéfenfe & ouverte de toutes parts; 
les Villes fans remparts , les Forte-^. 
refles démantelées, les Ports fans autre 
défenfe que leur fituation naturelle» 
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Je ne crois pas , dis- je , qu*il y ait un* 
borde de Sauvage moins fortifiée que 
ce pays. Là mer qui nous entoure, 
dit mon aEvi , eft notre rempart ; l'art 
des hommes n'en éleva jamais aucun 
qui puiffe lui être comparé. Cette ré- 
ponfe ne ;ne rafTuroitpas; la mer, lui 
difois-je , ne met point entre vos en-» 
hemis & vous une barrière impéné- 
trable , vous même vous l'avei fran- 
chie plus d^une fois. Lorfque je cenfi- 
dere l'incertitude de vôtre défenfe, je 
fuis étonné de votre fécurité. Vous en 
ufez avec votre pays comme avec 
▼os femmes. Vous l'expofez aux in- 
vafions des ufurpateurs, n'ayant peut 
tous remparts que les vents & la mer, 
chofes auflî inconftantes que les in- 
clinations des Dames. Nous avons de 
plus l'expérience : cinq ou fix attaques 
nous ont donné des refTources pour 
"nne feptieme. Je foutiens encore ma 
'comparaifoû de votre pays à vos 
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femmes. Ils peuvent tous les deux 
échapper à dix-neuf attaques & ne paè 
réfîfter à la vingtième , fur-tout C nouf 
fuppofons une concurrence de paf- 
fions qui donne des forces au ravif* 
feur & affoibliffè la réfiftance. Mds, 
dit il, nous avoiis une armée pour 
nous défendre en cas d'invafionj 
nQU3 l'entretenons même au fein de 
1^ paix, & l'imiage de la guerre dont 
nos foldats font toujours occupés , 
Içur apprend à nç paj s'effrayer de U 
réalité, 

Cel^ e{|: vrai , dîs-je, mais je vouf 
entendis déclamer l'autre jour contre 
cette coutume. Et je le fais encore ; 
jç, blâme le? ^bu$ ^ non l'établiflèr* 
Huent mêmç. Nouf tenons une arméo 
fur pjed, mais elle eft efclave des ca-r 
priçes d'u^^ Miniftre ; il h chçmge , ij 
la congédie I il lui met.les armes à l^ 
jnain, & la patrie tremble plus quel» 
iiuçfpis à la vue de (^ défçnfeurs qu 4 
* la vue de fes enneoùs^ 
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LETTRE LXVL 

Selim à Min^a^ 

Ij'autke jour un de mes amîs 

vint, chez moi avec J air & J'em- 

f)reflcment d'un porteur de bonnes 

tiouvelles^ il me dit qu'une Dame qui 

defiroit ardemment faire ma con- 

«oiflancc , Favoit chargé de m'ame- 

fier chez elle. Je t'avouerai que ma 

vanité Te fentit flattée de ce mef- 

fage; fimaginois qu'elle m'avoitvu 

dans quelque place publique, & qu'elle 

ftvoit pris une paflîon violente pour 

ma perfomie, ne comprenant pas quel 

autre motif pouvoit lui faire defîrer 

^n étranger d'une manière fi forte & fi 

familière. Je la peignois , dans moii 

imagination, aimable, jeune, & j'é^ 

tois dans une impatience agréable dd 

fm 0}^ conquête fie d'u&r dp3 droiq 
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iâfi la vîâoirc ; mais arrivé au ren-» 
dez-vous, je ne trouvai qu'une femme 
j^ieille , petite, dégoûtante , entourée 
de cinq à fix Meffieurs dont un avoit 
dans Tes mains un papier qu'il lifoit 
avec toute l'emphafe d'un Auteur. 

Mon arrivée l'interrompit & luî 
Sonna de l'humeur ; mais la Pâme 
apprenant qui j'étois, m'accabla d% 
car^{&s de me dit qu'elle ddiroit de^ 
puis long-temps de faire cohnoiÔànc^ 
avec un Mahométan; vous faurez^ 
me dit-elle , que je me fuis particulier 
rement attachéeà l'étude de la théolo** 
gie , 8c que par me^ foins , mes re^ 
cherches &c des méditations profon* 
jdes, j'ai enfanté un fyftêmç de reli* 
gion fort aù-dçffu& du culte vulgaire^ 
iJe n'admets perfonn» à maçpmpagni^^ 
qu'il ne fe diÎHngue du commun dç$ 
/chrétiens par quelque idée extraordi^ 
paire fur 'la Divinité. Tous ces Gent 
lîj^hçm^es (pi^t 4^ hérétiquçs 4éâ:« 
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dés, & ne fuivent que le chemin qu'iù 
le font tracés eux-mêmes ; ils me con^ 
fient (ans fcrupule les points princi- 
paux de leur croyance , & fournée 
tent leurs opinions à mon jugementi 
Ceft ainC , Monficur , que j'ai corn-* 
poCé un fyftéme particulier qui doit 
être le plus parÊut de tous , parce qu'il 
renfierme tout ce que Ifô autres ont de 
meilleur; mais pour le rendre plus 
complet, j'aurois befoin de quelquis 
idées fur l'Alcoran , livre que jVi eiv 
tendu vantera plufieurs Savans de aaa 
connoiflànce, & je vous affure que 
j'aurois une fort bonne opinion de 
Mahomet , s'il n'avoit pas été un peu 
dur pour les femmes. Je vous prie 
d'avoir la bonté de m'initier dans vos 
myfteres, vous trouverez dans moi 
une Profelite reconnoiffante & dof 
cile. 

. Madame , repli<}Uâî-je tout conr 
Bis, je ne fuis pas venu çn Angleterre 



fcommeun Miffionnaîre, & je ne fus 
Jamais verfé dans les difputes de reli- 
gion ; mais fi un conte Pcrfan pouvoit 
vous amufer , je vous en ferois un que 
les femmes Orientales écoutent aveo^ 
plaiGr. 

Un conte Perfan, s'écria- t-ellef; 
avez-vous l'infolence dé m'offrir un 
conte Perfan? Je vous prie,'Monfîeur, 
de ne plus revenir chez moi , car je 
n'ai pas le loiCr d'entendre un faifeik 
de contes. 

A ces mots elle fe retira dans un 
cabinet avec fes Métaphyficiens , & 
me laifla avec mon ami , indigné d'une 
pareille réception. 



A a 
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PETTRE LXVIL 
Selim à Mir^a. 

J £ fus l'autre jour dans une de céS 
maifons où l'on diftribue le caflë ; j'y 
trouvai un homme qui déclamoît fur 
l'état préfent de la Perfe, & prenoit 
avec tant de feu les intérêts de Kouli 
Kan , que fans fon langage & fon ha« 
bit , je l'aurois pris pour un Perfan, 

Monfieur, lui dis-je, connoiflez- 
vous Kouli Kan , que vous défendez 
avec tant de zèle? Non, dit-il, je ne 
fuis jamais forti d'Angleterre; mais 
l'aime les Perfans parce qu'ils font en- 
nemis des Turcs. 

Quel tort vous ont donc fait les 
Turcs, répondis je, pour être fi fort 
"leur ennemi? 

Monfieur, je crains qu'ils n'atta^ 
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qnent l'Empereur , dont \q me fuis 
toujours déclare l-an>i. 

Je demandai à un. (jendttionuntf 
aflis à mes côtés, qui étoit cet ami dt 
l'Empereur ? Il mie dit que c'étoit un 
Maître de d^nfe de là rue S.:J[âmes* 

Pour moi, dit un jeune Gentil-^ 
homme élégamment vêtu , je me fou- 
cie de Kouli Kan comme du grandi 
Turc, & de tous les Perfans comme 
des Empereurs de l'Europe ; puiflent- 
ils être tous dans le fond de la mer ^ 
pourvu que Farinelll jouiflè d'une 
bonne fanté. 

L'indiiFéfence de ce Gentilhomme 
me furprit encore plus que l'impor- 
tance de l'autre. 

Si vous vous intéreflèz à Farinellî ; 
dit un troifieme , qui me paroifToit 
être un Chymifte, perfuadez-lui d'ii- 
fer de mon élixir , qui garantira fa 
voix des influences dangereufes d^uti 
air trop humide» 

Aaij 
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:; Pourriez-^ VOUS en faire un hommes 
dit un Gentilhomme au Dofteur, 
avec votre drogue miraculeufe, il 
en a plus befoin que de toute autre 
chofe, & ii ne faudroit que cela poufi 
TOQS Caire une réputation* 
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LETTRE LXVIII. 

Selim a Mir^a. . 

\JN de mes amk me parloit der-* 
nîerement de renthoufiafme , & pré-^ 
tendoit que ces (ublimes erreurs 
avoient changé la face de T Afie , que 
Mahomet &fes Difciples en avoient 
€té les premiers efclaves. D attribuoît 
leurs conquêtes rapides à ce mépris 
pour les plaifirs & pour les peines de 
la vie dans lequel ils avoient confiant 
ihent nourri leur ariie. Si les Enthou^- 
iîaftes d'Angleterre fous le règne de 
'Charles I. difoit-il, avoient été uni 
'^ntr'eux comme les Arabes fous Ma^ 
homet & fes fucceffetirs , je ne douti^ 
point qu'ils n'euffent pu conquérir 
toute l'Europe; mais malheureufe- 
-fnent leur enthoufiafme , produit paa: 
^^différentes fources^, tendoit vers^diffé^ 



LETTRE LXIX. 

Selim à Mir:j[a. 

JtL y a une nouvelle Icience produite 
en Europe depuis quelques ans » en- 
derement inconnue dans les premiers 
âges & dans aucune autre parue du 
inonde. Un de mes amis , homme dV- 
prit, m'en a donné une idée légère; 
il la poffede à un degré furprenant ; il 
en a fait Tapprentiflage pendant vingt 
açs fous difFérens Maîtres dans les 
Cours étrangères; il m'a dit que p'étoit 
une étude très-étendue, non-feulement 
des droits de chaque Prince , mais eQ' 
core de leurs prétentions fur les pof- 
feffions de leurs voiiins. Elle fe fub- 
divife à l'infini, ce font des articles 
fecrets,des engagemens, des traités, 
des remontrances, des déclarations, 
des manifiiftess on doitfavoir tous ces 

mots 
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mots par cceur, pour favoir les appli- 
quer au befoin , ou pour éluder leur 
application fuivarit les intérêts du pays 
où Ton eft né. 

Il me montroît plus de vingt vo- 
lumes remplis de traités faits & con- 
clus depuis le conynencement de ce 
fiecle; quatre ou cinq étoient remplis 
feuïemetit de ceux de l*Angleterre. 

Sûrement, dis-je, cet amas confidé- 
rable de négociations n'a pas été em- 
ployé dans ce petit coin de terre dans 
le feul efpace de trente ans ; les afFaî- 
fês de toute l'Europe y font réglées 
fans doute au moins pour un fiecle. 
Pour la prochaine feflîon du Parle* 
mêm» répondit-il : ces nîadïînes po- 
litiques foirt rarement montées pour 
aller plus lo^ti que ce période , fans 
Être briféed où moiitées de nouveau. 

Mais comment , dis-je , l'Arigleterre 
i^uîéft un iÛé, peut-elle aflez s'inté- 
teÛèr à ce (fcàfe pafle fur le continent^ 



/ 
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pour s'engager dans un travail fi pé- 
i)ible & quelquefois fi dangereux. 

Oh! répliqua-t-il, nous fommcs 
las de nous voir bornés à la feule ba« 
bnce de nos intérêts : nous penfons 
qu'il eft grand de fortir de nos lUnitei 
pour faire parade de nos talens & jouer 
un rôle fur le grand théâtre du niQnde; 
jnais ce n'eft pas le feul but de notre 
agitation continuelle. L'intérêt d'un 
Miniftre nous y entraîne quelquefois, 
'5i le? affaires font dans un trop grand 
calme , il Ips embrouille; il fait à pro* 
.pos fufciter dçs orages dont le bruit 
effraye le Peuple, étonnp fçs rivaux, 
Sç qui couvrent de ténèbre? l'çeil au- 
daçje^xquilui cherche de? crimes. 
. Aw^nt que j'en puis juger par mes 
pbferv^iofis^ lui dis-je, la multipli- 
cité de VQÇ traités çft juffi pernicieufç 
que 1^ multiplicité de yps loix. En 
Afie, quelques mot^ fimples fuflifcn^ 
D(^|jrré|;le£ Içs mjxçt^ i^csfaxùçv^ffji 



\ 
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S des Princes; mais ici vous faites des 
volumes pour les fixer. Et qu'en ré- 
fulte-t-il ? Ceft qu'après beaucoup de 
peine vous êtes plus éloignés d'une 
décifion durable qu'avant l'examen. 
La feule diftindion qu'il pourroit y; 
avoir entre vos traités & vos loix, 
c'eft que dans vos procès , après bien 
de l'embarras, vous pouvez avoir re- 
cours à l'équité pour en fortir; mais 
dans les autres difputes , le dernief 
appel eft à la force. Lés Princes met- 
tent en ufage leur dernière ràifon , & 
répondent à vos traités par des fou-. 
dres ^. 

^ La plâpart des canons portent cette infi 
C;:iption^ uUima ratio rfigutn* 
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LETTRE LXX, 

. Selim k Mirja, 

Je me rendis l'autre jour dans uit. 
cabaret avec une compagnie /jijgu^ 
lierement affortie*» il y avoit un Gen^ 
dlhomme campagnard, homme qui 
fivoit des principes honnêtes, maisdé:^ 
voué à fa religion , qui étoit celle de 
Rome. Un Avocat aflèz modéré dans 
lesmatieresde foi^ mais enthouCafte 
pour celles de la liberté , & un Cour- 
tifan quiparoiifoit etrç çnnemi né df 
tous les croyans# 

Ce dernier attaquoit violemment 
la foi du pauvre Gentilhomme, & lui. 
faifoit une longue énumération "des 
fraudes pieufes des Prêtres. U lui met- 
toit devant les yeux la différence qu'il 
y avoit entre un Evcque du premier 
%9 di} chriftianiûnç^ dont toute b 
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mâiotï étoit de rendre •le pauvre 
5ureux & le riche charitable, & ces 
[eux & fuperbes fainéans qui renfer^ 
[ent la moitié des richeflès de la chré^ 
enté dans leurs trefofs. Il plaignoit 
L (Implicite de ceux qui, fansTemonteif 
l'origine des chofes , imaginent qu0 
>ut ce qu'ils trouvent établi eft bien 9 
: pi'ennent la corruption & les abus 
un fyfteme pour le fyfleme lui- 
kême. Il déclamoit contre la pufîUa-^ 
imite des autres qui connoif{ênt les 
bus , & ri'ofeftt les réformer feula- 
ient parce qu'ils* font tolérés de- 
ùis long-temps ; comme fî un mal 
elToit de l'être en (ê perpétuant. 

il concluoit par foutenir fort élo 
uemment l'avantage de la liberté d« 
enfer, qui confifte à douter & à exa- 
liner chaque article de notre foi, feuf 
loyen de découvrir les fauilètés & 
e confondre les mauvais deffeins d« 
mrsauteux^f 

Bbiîj 
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Son antagonifte avoit peu à répli- 
quer; mais il fe retranchoit fur la né- 
ceffité de fe foumettrt à Tautorité de 
l'églife & fur le danger d'un examen 
qui conduit à une incrédulité funefte. 
Ladifpute feroit devenue peu t- être 
une querelle fanglante par le zèle de 
l'un & râpreté de l'autre, fi l'Avo- 
cat ne s'en étoit mêlé fort à propos. 
Comme défenfeur de la liberté, il 
demanda fi elle n'étoit pas auflî im- 
portante au genre humain dans le 
temporel que dans le fpirituel ? Com- 
ment pouvez- vous être fi ardent pour 
la dernière , & marquer autant d'indif- 
férence pour la première? A quoi 
•pouvons-nous attribuer la différence 
que vous mettez entre la foi politique 
•& la religieufe ? Ceux qui ont la vue 
fi perçante dans les abus de ladomi- 
nation eccléfiaftique , peuvent-ils ne 
cas appercevoir celles qui fe com- 
mettent tous les jours dans le gouverc 



nement civil? Si vous remontez à IV 
xigine des chofes, quelles traces trou^ 
-vez-vous d'un tet emploi? Quelle eft 
la bafe de la conftitution d'un tel pou^ 
voir? Si vous appeliez ces inconfé- 
quences dès myfteres d'Etat , le doute 
& J'examen ne deviennent-ils pas né- 
ceflaires ? Je fuis fur que les myfteres 
que vous attaquez , ont au moins 
autant de droits à vos hommages. 
L'homme doit-il ctre la proie de la 
jpremiere;opinion qui s'empare de lui? 
iVbudriez-vous emprunter les argu- 
mens de vôtre adverfaire , & plaidet 
la néceffité de la foumiffion & le dan- 
ger de faire fervir la raifon contre 
l'autorité ? Si c'eft ainfi , mettez-vous 
dans Tefprit que toute autorité pi'o- 
xede de la raifon , & ^^u'elle doit per- 
dre de fes forces en proportion à me-* 
fure qu'elle s'éloigne defafource. 

Envain oFe-t-on avancer qu'il faut 
xromper les hommes pour les gouvèj5-, 

Bbiv 
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lier? N'y avoitil aucune légîflatîot! I ^ 

avant que toutes ces erreurs fuflèat I ^< 

connues ? Le fy ftême politique n'étoit- P 

il pas plus parfait , & peut-on dans ce 

fafte & dans cet étalage de vices élé- — ^ 

gans» reconnûitre la (implicite & la 

bonne foi des premwrs Chrédens 

Mais il n'eft que trop vrai que plu- 

fieurs Miniflres ont fait dans l'Etat 

qui excite vos juftes plaintes dans 

religion i ils maintiennent les abus p; 

k prefcripdon & croient que l'exif 

tence d'une chofe, quoique mauv^e^^- ' 
cft un titre pour la conferver. — 

Je ne fais, disje, en l'interrompant^^ 
il le Gendlhomme n'eft pas témérdre-^^ 
en portant fes doutes iur la religion î^^ 
Peut-être feroit-\l mieux de fe foi H * ^ 
mettre , c'eft ce qu'on nous apprenc^tf 
à nous Mahométans, Mais je fuis fûr::^ 
qu'une aveugle confiance dans le^ 
affaires temporelles s'accorde bietm 
jnal avec le doute dans les fpirituelie^# 



T7ne recherche libre fur des pointa 
de fpéculation n'admet pas une coiri- 
plaifance fervile dans les points de fait. 
Celui ^i ne penfe pas eft fujet i 
être trompé ; mais le monftre le plus 
étonnant dans la fociétéiefti'efçlave 
qui penfe librement^ 
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LETTRE LXE 

Selim a. Afir^at 

Vj H A <^ u Ë Nation à une verta 
ou un talent qui lui eft propre, 
qui la diftingue de fes vo'ifins & qui 
(ait chez^ e]le l'eÛence de rhonnçur* 
L'Italie produit les plus habiles ChaU' 
teurs; l'Angleterre, lesLutteurs les pittf 
vigoureuxjl'Efpàgne, lesThéologiens 
les plus profonds , & la France eft in- 
comparablepour fes Cuifîniers.Ceder- 
nier avantage furpaflè beaucoup tout 
le reftc, & cette Nation a raifon d'être 
orgueilleufe d'un talent qui ne (buffri 
point de concurrence^ De cette feule 
perfedion dépend le plaifir, la magni- 
ficence , l'orgueil & même la réputa- 
tion de chaque Cour en Europe. Sans 
un bon Cuifinier François, un Am- 
baffadeur ne peut venir à bout dei 
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affdfcs de foii Maître ; aucun Secré- 
taire d'Etat ne peut remplir fon em- 
ploi; aucun homme de qualité y main^ 
tenir fon rang & fa dignité. Un de 
mesa-mis qui mange fouvent à la tablé 
de^ Grands, m'a fait part de leur dé- 
penfe & des fommes coTifîdéràbleS 
qu'ils emploient pour l'entretenir. 
Leurs dîners, lui dis- je, me rappellent 
ce que l'on m'a appris de leur politi- 
que; elle eft artificielle, fans folidité 
& mal faîne, mais en même -temps 
ruineufe. Il faut que la nature ait forgé 
à vos Grands des eftomacs d'aune ^ 
trempe bien dure , pour fupporter une 
telle quantité de viandes différentes 
qu'on leur fert tous les jours. 

Ils n'en ont pas befoin , répondît- 
il , ils touchent rarement à tous les 
mets qu'on leur préfente; ces viandes 
différentes pourroient être comparées 
aux femmes de vos fer rails , qui fervent 
plus à l'ornement qu'à Fufage. Votrç 
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cx)mpar2Ûfon du ferrail n'eft pas jufte; 
quoiqu'il y ait une variété fupeilflue ; 
cependant tout ne nous eft pas pré- 
fenti à la fois ; nous nous contentons 
. de jouir d'une ou de deux de nos fem-' 
mes , le refte eft confervé pour les plai- 
firs à venin Je condus en /ui fépétant 
une hiftoire que î'ai lu datis les an- 
nales de nos Rois^ 

Schah Abbas, au cormmencemefit 
de Ton règne , fut plus incontinent que 
ne devoit l'être un ûnSi grand jPrîncei 
On auroît pu juger de la grandeur de 
{es Etats par la quannté de plats qu'on 
fervoit fur fa wble j on lui envoyoic 
les poiiTohs les plus rares du T^gre 8c 
de l'Euphrate» & l^ mets les plusdé^ 
licieux des autres parties du monde;. 
Un jour qu^il donna un repas à Tes 
Nobles, Mehemet Ali, Gardien des 
trois tombeaux , avôït été placé auprH 
du meilleur plat de la table par refped 
pour la fainteté de fon état} mais au 
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lieu d'en manger, il poufla un horrible 
gémiflèment & fondit eh larmes, Schah 
Abbas , furpri3 , defira d'en fayoir In 
raifon. 

Apprens^ dit Meheipet Ali, ô Mo*- 
narque de la terre, que lorfquefai vu 
ta ta.bl^ couverte de tant de viandes , 
je me fuis rappelle un fonge ou plutôt 
une vifîon qui me fut envpyée par le 
Prophète que je fers. La feptieme nuit 
de le lune du Rhamazan , jç formols 
à l'ombre de la tombe facréç, lorfque 
je me crus tranfporté dans ies airs fur 
Ses ailes des corbeaux qui habitent le 
fenduaire; je fus bientôt dans le ciel 
IMi préfence du Meffager de Dieu, qui 
reçoit du haut de fpn trône lumineux 
les prières des hommes On voyoit 
auprès dé lui uni^ muldtude innom- 
brable d'animau?cde toute efpece, qui 
portoient une plainte contre toi. 

Ji$ fe plaignoieot d'étrç laffaiTmâ^ 
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' w sombre de d^ ou douze» pour flat^^ 
ter ton palais & compofer un plat où 
les uns ne fourniffoient que leurs lan« 
gués » d'autres leurs entrailles , quel- 
ques-uns leur graiflè & d'autres leun 
cerveaux & leur fang:|enfîn ils dé^ 
claroient que fi on n'arrétoit ce ravage, 
les airs » lcis eaux Çc les forêts , n'au- 
icoient bientôtplusd'habitans.LePro< 
phete entendant ces plaintes, fronça 
le fourcil & ordonna à fix Vautoun 
de t'ammener en fa préfence. Ils obéi- 
xent à fes ordres fuprêmes.Tufus traî- 
né fur le champ devant fpn tribunal: 
U ordonna qu^n ouvrît ton ettomac 
pour examiner s'il étoit plus large ou 
plus grapd que celui des autres hom- 
tnes ; mais ayant trouvé qu'il étoit 
égal , il permit à tous les aninjaux de 
i:eprendre fur lé corps de leur deftruc- 
teur la fubftance quileur appartenoit, 
$c jdans jl'inflant tu fus dévoré pat 
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^lus de dix mille qui fondirent fut 
toi \ 

Cette hiftoîre 6t une telle impreC- 
fîon furie Sophi, qu'il s'abftint depuis 
de 1- ufage des viandes. 



* Nos Cb^agine^ ii'on^ jamais en de f^*, 
f cilles vi/îoiis* 
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LETTRE LXXIL 

A Ibrahim Mollack. 

V/ui,dîvm Mollack, je fuis tou- 
]oars plus convaincu de ce principe ; 
rînfîdélité procède d'un efprit d'or- 
gueil & de préfomption. Le Prophète 
plonge les efprits fiers & incrédules 
dans les plus profondes ténèbres ; il 
punit rendurciffement de leur cceui 
par la dépravation de leur jugement. 
Comment pourrois-je autrement me 
rendre caîfon de tout ce que f ai vu 
pendant mon féjour^ 

J'ai vu un Peuple dont le bien-être 
dépend du commerce , abandonné au 
luxe & furchargé d'impôts qui rui- 
neront fes manufaâures au;rdedans & 
tourneront la balance du commerce 
étranger cono-e lui. 

Je l'ai vu fe gbrifierdel'immenfté 



^e (es rlche(lès « lorfqu'il efl réduit 
tous leSv^ans pour fouteoir la depenfe 
du gouvernement, à augmenter une 
dette de plus de cinquante millions» 

Je l'ai vu plongé dans une fécurité 
létargique fur l'état âoriflàûtdu crédit 
public, parce qu^il avoir uœ grande 
provifjon de papier qm circuloit 
comme l'argent ; mais qui à la pre» 
miere alarme & au moindre malheur^ 
pouvoit dans un infiant devenir eiK 
core du papier. 

Je l'ai vu conftamntxent occupé de 
fes anciennes loix pour les réformer, 
faire des meilleurs réglemens te ner 
prendre aucun foin de leur exécution^ 
ardent à déclarer les abus du gouver* 
nement & z&i tranquille pour les 
laifier accroîtrer 

Je l'ai vu dans la dernière extré- 
mité , faute de bras pour foutenir fe^ 
manufactures , permettre à plus de? 
mille hommes robuftes & induftrieux: 
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de mandier dans Us rues , & à cent 
mille autres de vivre dans roifiveté , 
fous prétexte qu'ils acquéroient des 
connoiflànces. 

Mais la plus furprenante de toutes 
îes merveilles que j'ai vues & qui 
prouve- bien plus la préfompûon, 
c'eft qu'il prétend maintenir la libené 
par la corruption» 
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LETTRE LXXIH. 

Selim à Mir:^a. 

- ' ' ' L ■ • j L. ■ - ■ ■' 

J E te félicite , mon chet Miaa^ dp 
,ta nouvelle dignitéiiJe.uje^pro^rAe 

humblement devant toi, ppn cdmotùg 

un flatteur , mais comme un ami, T» 
:^s comblé dç3 faveuïs.de ton WJâîtré, 
-il t'àilevé à J* droite de fon tlrôné>, 

ks triéforî d^ la Perfé /ont jcoiïimis à 
^ta gardêiî les îidnpejttrs reMent fhom* 

me plus grand quahd ils lui donnent 
-:de nouvelles vertus. Tu es revêtu 

d'une charge bieot importante . ^a 
:iPriQîc;e;& àlfoii PeiipJe ,: tftà'.^dîhînif- 
•ïra^on: leuxî^ftiMtilêà tbU3 jtes deîuît, 
;tôus les I deux |ônt un droit égal à ta 

£déli|é ; fi jamais tu fépare& leurs inté- 
'^rêtsii:fi:tu,ptéfêres f un ii l'autre ,.c'eft 
:ljé^perda:iei!tojLiS:4êux^ N'imagirte pas 
.<Jui[ içik M^kre i fea[a f lu$ riche 4n 

Ccij 
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ufurpant le bien de fes Sujets. De tel$ 
larcins font des pertes irréparables , ils 
peuvent fervir dans l'inftantà fatisfaire- 
un intérêt fordide; mais ils deffechencr 
les fources de Topulence. Je te rap— 
pellerat ici les paroles d*un Trélbriear 
Anglois» fous le règne d^Elifabeth» 
Je n'aime pas> difoit ce bon Miniftre^ 
voir les tréfors enfler comme la rate» 
lorfque les autres parties du corps font 
dans la langueur. Aie le foin de pré* 
venir un tel malheur , fauve au Public 
une dépenfe mutile, économifefurles 
plus néceâkires. Les impôts font une 
reiTource paflfagere, mais unedeflru€t 
don permanente. 

Ne te borne point à diminuer les 
. fiibfkles» délivre le Peuple d'une mu!^ 
titude de Receveurs qui lui (ont pliis 
fiineftes que les fubfides mêmes. 

Comme tu es le canal des bien&it^ 
du Monarque, fais enforte qu'ils 
fôient la récpmpenfe du (èrvîce & du 



mérite» & non le falaire des parafttes 
& des flatteursxie ton Maître ou des 
dens» Elevfe-toi au-ddius du vulgaire 
par la fupériorité de ton génie plus 
encore que par ta dignité , & fonge 
plutôt à faire régner fe Perfe fur TA-. 
fie entière , qu'à régner toi-même fur 
la Perfe. 

Celui- la feul eft Miniftre d'Etat; 
dont les fervices (ont néceiTaires au 
Peuple ; les autres font les créatures 
du caprice & deviennent efdaves dès 
r^qu'ils afpirent à en avoir» 



^^- 
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LETTRE LXXIV. 

Selim a MirifU 

Lj E vertueux Abdallah eft de re- 
tour en Angleterre , après une abfencc 
de quatorze mois» J'ai remis dans Tes 
mains l'aimable Zélis , que j'avois 
traitée commei une fœur. Rien n'aécc 
{»lus touchant que cette fcèn6« La 
jouiflance de la plus belle femme du 
monde ne pourroit me donner autant 
de plâifir que cet aâe d'humanité; 
c'eft beaucoup plus fans doute de faire 
deux heureux , que de l'être foi-même. 
Mais il faut que je dépofe en ton 
cœur une des plus grandes preuves 
de la foiblefle humaine ; & de la bi- 
zarrerie de nos paffions. Depuis que 
j'ai rendu Zélis à (on mari , je n'ai pas 
joui d'un moment de tranquillités û 
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Deautéque je voyois fans émotion', 
lorfqu'elle étoit en mon pouvoir, 
in'a enflammé peu à peu, de façon 
que j'en ai prefque perdu la raiforr. 
Je ne puis fupporter de la voir dans 
les bras de celui à qui je Vai donnée; 
C la honte' & le défefpoir ne me rete- 
noient, j'oferois la lui demander en- 
core. Dans cette inquiétude & Ce dé- 
fordre de mon efprit , il ne me refte 
qu'un* parti à prendre , c'eft dé fuir 
loiiïde fes charmes & de me défier de 
ma (bible raifon. Je l'ai réfolu , je re- 
tourne dans mon ferrail , je fâcherai , 
par les attraits de la variété , d'effacer 
l'impreffion dé Zélis. Je m'embarque 
pour le Levant , au commencement 
du mois prochain. Je partirai fans laif» 
fer même foupçonner à 2^1is la caufe 
de mon départ. Abdallah ne connoî- 
tra jamais que j'ai pu être fon rival » 
je ne veux altérer ni fon bonheur ni 
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fon amitié pour mcH. Tu es le feu! 
que j'ofe f^re te confident de ma foK 
lie» & j'eipere que tu me jdaindm 
au lieu de me blâmer. 
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L E TT R E LXXV. 

Selim à MiriéU . , 

JVloN vaiflTeau eft dans l'embou- 
chure de la Tamife, & tu peux erpérer 
de voir bientôt ton ami. Son efpriteft 
beaucoup altéré par fes voyages; maiy 
fon cœur eft toujours le même. 

Je feroî§ ingrat & injûfte fî je quît- 
tois cette ifle fans exprimer toute l'et- 
time que j'ai conçuepour les Angloîs. 
J'ai admiré leur pénétration ; j'ai été' 
touchéde leur franehifc. A ces quâlitésT 
je puis encore ajouter la politeffe dont^ 
leurs voifins mêmes pourroielit être^ 
jaloux; mais je fuis affligé qu'ils ne 
l'aient acquife que par la perte de quel-^ 
ques vertus plus folides 6c plus effen- 
tielles. Leur induftrîe m'a charmé;' 
leur commerce eft une' i^reuve de fa^ 
perfection; leurs ennemis rendent ]u£^ 

Dd 
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tîce à leur valeur ; il? font puiflanar^ 
|>rave^, redoutables, ^ qe pçrdron^ 
leur gloire <;[u'»vec Içqr libçrtS;^ 
0eft à la fçule confHtution de leur 
gouverpepil^nt que font attachés tanf 
4'avaatages ; |î elle vi^t à (f cor* 
xompre & à (ê détruire^ elle d§vkné^ 
]ll^ plus mépnffJ^lçSc Va plus malh^at- 
uuik du mpnde. Car qui peut aggrar 
ver davantage la wiikt^ d'une NafiP9 
Qpprimée , quç Iç foiivenir de fop bon? 
beur? lies traces d^ la liberté qui n^ 
peuvent s'efikcer, font un reproche 
continuel qui Taiccable & qui la punie 
d'avoir dégéiéré. Si l'efolavage étoit 
(îipportable, qui nç choifiroit pluioi 
le? folejils brulans d'Agra pu d'ITpa^r 
han^ ^\;l^ le climat froid ^ le fol fté^ 
rile de TAnglpterrç. . 

J^ai pris congé dç tx^e$ an^s vftç 
ççtxç afii^ion que méritetu les fervicei 
qu'ils m'ont repdus, je les ai pgyéf 
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«ifiitudon , .leur ai-je idit , c'eft par 
ri courage qu'un Peuple renv<erfe les 
rans ^ ceft par fa wm^ i|u'U Isâ 
ipé£:he d^ naître* 
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£nihouJiaJles fous le f egne de Charles I^ 

ce qu'ik auroîeot fait s'ils et^ntérC 

unis, 281*, 

SpUaphe d'oc^ homme d'afimre outréi 

Efclavagey aflbupiflementdans ieqad 
il plonge les Nations qui y font 
foumifes, 22; 

<^— - Dans quel climat plus fupporta* 
ble, 31; 

Efpdgney en quoi elle fe diftingue dtt 
autres pays, 298 

Eunuque^ chante fur le th^tre & excite 
tes Femmes à la volupté , au lieu 
d'être le gardien de leur venu , y 

Eviquc^ fes vertus^ ^32 
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#*•*«— Ce ^u*il était dans fe premief 
igt da duriftiamûfxiey aj)t2 

F- 

JT AcTxaNs comparées âiut t^rîir^ 
pcteâ, a2;f 

Fidiluty la fiiauiraire ap{)ËcaàDn de 
ce mot dangereuse ^ :3t(?4 

** C e qull figm6e , ibii. 

/briK««,(Iâ>al)eaucaupdepâtct au 
événemens qu'o» attribue à la po^ 
lkk)ue, ^H^ 

France y la conduite d'un de Tes Rois 

. eûveiï ceiix qui commaâdokBt (#i 
armées, 20^ 

'^ — En quoi elle lé difllngue des 
autres (^ys, d$)^ 

a 

Cr^^^^f origine de leur g^oveme^ 

ment, 258 

Coi0^ernemeni mauvais , dans quel cas; 

187 

p il. Ce qu'occafionoe fon étude» 

228 
Gouvernement Saxon, 2^5 



DESMATIERES. j2;^ 

V-^ Change de rçHgib», /^S 

»r— ^ Elle ne vei\t plus de Ludovica ^ 

pQUrquoi ? , ^-j^ 



J Ac.q V E s I ^iz conduite , ii$% 

JiHy Nbbleflè d'Angleterre livrée à 
fes déportemens & dupée , 3 \ 

^ Son ivreffe «provient de celle 

qu'occafionneotles liqueurs fort^^ 

J/w/jcçrx, ce qu/ils fontv j ^oS' 

Imprimerie y ce qu'elle eft dans un état 
, libre; / ^oi* 

Infidélité, d'où procède, 304^ 

Jme'rêt^e^ lé. frein dcsrpaiïkms, S quel-» 
:^ quefois. de la libeitë ,: i /• : :; 225* 
J[oucàrtiXQXO(p^ré$. ^ des Magicîens^^ 

-r-r-^ .Leste W^ cR aafS incertain que 

leur qualité & leur honneur , 3 1 
Italie.^ en -quoi çUe fe diftingue ^ea 
, autres pajùs,. r ap8 

Jiw^^^ ne prend rîen en Angleterre 
r poupfoajugertem, 130 

• Eft forcé (ie fe déterminer fui. 
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vantie(è»iWi«ldeUl0i» f^f 
Jures, ce qu'As font^ 128* 

»p«— Leur pombre ^ i^/(i^ 

gK^OuLT MozLjécXf âoge de fa 
ûûnteté & de fon mépiî^ pour I^ 
moode^ idt 



X^/^jTjrr/, prixdeit, II^ 

■»— Gagne à ce que tes loîx ne puï^ 

ieflc être intexpr^tées , J^h 

i^— Quel eft fbn pli^ ferme appui ^ 

fif--— Trouve vai\ télé déGetdeur dane 

laperfonnexFonAvocaê, 99Z 

fJhtrtd d§ pmftr:^ en qum coofifie ^ 

/Lo/, ne peut être interprétée^ Aiw 
glererre, 131 

ipp— -Dans les autres pays la nûto^ 
f explique lorfqu'çUe m doiit^nfe . 

.ikiif 

lip— ^ Elle prête quelquefipis ^ araneir 
i:ocitrei^4^oie^ «<î/ 
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tsoix, leur explication jnene ^ la feiy- 
tune^compient? a^ 

^f— -Compar^ep ^ un *t>âQment gefi^ 
thiq^e, 12^ 

Ludovico , Amant d^pnorîa , 5/] 
*- — Il l^épôufe , \ quelles cpQ^dons ; 

p— ^ D va avçc Hpnoria dans Tifle d« 
Corfe pour prendre poiTeiflion d'uii 
héritage que Ton père lui a laiiTé ,. 

«-^P pft pris par un Corfairc Afrîf 
cain, ibU^ 

pr— ^ Il enfçigne la musqué aux en- 
fans de foa Maître, 41) 

pp-^— * Il if^jbif e de rani9ur à la femm^ 
duCorfaire» * ibitU 

i^fp— Fatiœe lui eavoîe fon Çfclavft 
favorite, ^ 

^ — U fe rend dans l'appa^ement d# 
Fatime, iiidf 

iTPr— Il eft découvert par le Çoifaire, 
il fauieparlaffsnétre, 4^ 

^r-^l^ jaloux le foupçonpe te, (^ 
venge en Mululmaii» ibid^ 

Son habileté dans l'art du chant 
fWW»t*lWW^«iUs?4ttPepr, ^ 
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i— — Il fait équiper un vsdflèau pùxà 
enlever Honoria , iiîJ. 

^ Il fait part à Honoria de fon 
projet & de fa perte, celle-ci ne 
veut pas iç fuiyre , pourquoi? ^^ 

M. 

^/xAitrê de Danse y (k convef- 
fanon dans un cafiFé , 285 

Marchand ruiné , pourquoi? 26 

Mariage, pourquoi n'eft pas fi fré- 
quent en Europe qu'en Perfe^ 10 

p-^— ^ Choix bizarres qu'il occaConne, 

ibid. 

*r— Queft-cequilefaît? ^ ' 

Mari miné par la prodigalité de fa 
femme, pourquoi? 24 

Maris, font les rivaux les moins a 
craindre pour les Amans , 5*7 

►*— ^ Font quelquefois la paix avec 
leurs femmes par la médiation d'un 
Amant, /S* 

^-?— Il en eft des jaloux , mais l'on 
en rit, ihii.' 

Médecins , en quoi cpnfifte leur art, 

. pr 

Mehemet Ali fonge qu'il racontf à 

Shah-abbai 
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Shahabbas à propos de quoi ? 501 
^Monarchie y fa^MFérençe avec l'arifto- 

cratie, 12Ô 

Mots , leur interprétation quelquefois 

dangereufe, \ 2.6^ 

)mufi(jue^ différens partis qu'elfe occa- 

iîonne , dilates â (on fujèt , 8 

JS O BLE 3^ comment ils parvien- 
nent à dominer fur le Peuple", 

245- 248 

3Vôr/7zan&,leurinvafion en Angle- 
terre, ce qu^elle occafianne, 244. 

xJPÈRjé y Ton orlgnlne en Anglc- 
' terre, f 

Orateurs , quel eu leur but , 1 8| 

;- — Parviennent aux plus grancfe 

honneuK^ i8f 

f— — Ont en Angleterre les récom- 

penCes dues aux Militaires, ao^r 

• ^- 

JPApj ^ i? nde commerce , a quoi 
£xpofé^ 30J 
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Parlement îtiftinié , pourquoi ? 

m Son origine en Angleterre, 247 

^— - A fixé les revenus du Roi, pour^ 
quoi? 267 

—— Tems de (a durée» 270 

Per/ectuîon^ l^ 

Peuple > c'eft chea lui qu'on Aw ap- 
prendre aie coimoitre» - J 
> Ses droits font aufli (acres que 
ceux du Prince», 242 
•^— Ce qu'il doit fake pour confer- 
ver fa liberté, 51/ 
Thilofophes y eux (êuls peiïvent bien 
conduire un fyftême de politique» 

27Î 

Politique^ 288 

Pqrtruit d'un GenrilBomme Angîois, 

fpeâateur d'un comb^ de gladia^ 

teurs, 15^ 

Pofiéritiy Tlibunal feut équitable» 

TreJJey oppofitîon du Muftî à /on éta- 
btif^mentàConfiantinopIe, 200 

i^—*- La politique s'oppofe avec fa- 
geflè à (es progrès ^ dans quel cas l 

^— Çoountpif p{u$ utUe au Public,. 
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Procureur y vient à bout en Angle- 
terre , comme dans toui fes pays ; 
de ruiner (es Çliens , 15O 

Tropriité (droit de), â quel point 
refpedé en Angleterre , y i 

^— Moyen qu'on emploie, pour 
rufurper, ïbiim 

i^— Connu dès les premiers tempsi 
du gouvememçnt Anglois , 2^ 

m ■ . » Pourquoi refpeftë ? ibUm 

Puritains y origine de cette feôe; 2^j\ 

•—Hais, par J&cques & fon fils, 

J^ELïGioj^y ïa vérimMc brille 
allez paf eUe-méme, fants qu'on là 
défende, 14^ 

^M— Eft fouvem dbfcurcie & eànr- 
brouUlée pajr les chatm^ de l'élos*^ 
quence, r8S 

^ — Sa réfbnnaâoiT^ ee q«i*Héllb occaf^^ 
fioiïM efij Angleterre , srjtr 

»■ ' Chrétienne, quelle eft îa^ marque 
Ti^l& de Ton orthodoxie „ i^y 

JUcheffesy (les) dc^nent dés c&stfttes jà 
la vieilleflè, ro 

Jla#« commet beuteicr, fr9 

Eeii 
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> ConGdéré en Angleterre fou* 
deux points de vue , i6é 

Homdins , leur conduite dans le pre- 
mier temps de leur république, 

Jlo/x^-i^n^/tfr^rr^,leurhiftoire, 2^y 
■— - En quoi confiftôient leurs rêve- 
[ nus , 267 

p Sont dans une dépendance con^ 
' rinuélie duPeupïc , pourquoi? 268 



O ^GSssir.O^) enquoi conCfte, 1^2 
Savant, détenu dans les prifons» 
-;'^urqùoi? 26 

Sauf ans, comnaent réconapenfés en s 

i, Angleterre? î^^ 

(:/V/zc«,diieiretnene» 2S 

S.$Uni , part d'irpahan > motifs de (on 
o.Yoyage, 1 

pj^-rr^ Paarf ](êiM , pourquoi? a 

i^r— Sa promptitude à apprendre la 

langue Angipife, j^ 

^■ . : Ses réflexions fur la différence 

4es m^]^rs:^. des ufages àes diffé- 
( rïens Peuples^ 4 

1*— Sur deçiçRyp^ q[uî fe palKoa^ 
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noient pour un Eunuque , 6 

■— Soft étonnement en voyant une 
aflèmblée de jeu , pourquoi? 25 

— Se rend amoureux d'une jolie 
perfonne, 113 
i~ Il la demande à fa mère , il l'ob-- 
tietit, pourquoi ? ibid. . 

— Il la refufe enfuite, pourquoi? 

— Converfation avec un Soldat lir 
centié, 121 

— II eft follicité par un Dofteur 
Chrétien d'abjurer fa religion» 

13» 

— Va dans une maifon à vingt 
milles de Londres, i4<^ 
- — Son embarras à dîner , 14.8 

— Converfation iur les virtuofes à 
laquelle il n'entend rien, ibîd. 

— Songe , I J7 
— • Coftverfe avec un Gentilhomme 
qui fe donnoit le titre de Philo- 
fôphe, parce que l'abus des plaifîrs 
l'avoît conduit à Tapathie > i6n 

— Pris pour un Miniftre Allemand» 
rifque de perdre la vie ^pourquoi? 

Ile£b amoureux 4^ Zélis, il la 
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rend àfon époux, & fe déterffltrtt 
à la fîûr» il psot pour le Levanr, 

Syfiime poUdqut , pour être partaïf 

par qui dcnc-il être fait? Tj^ 

^-— «Tendent cou à b tyramniei 

T. 

jT Am^ei âogff deceice plante; 

ToUrémce, f/(i 

Tons^\sm &S£6nan avec les WliîgSy 

225^ 
Trouons, can^vés à de» îoueur^i 

TréBt/t, leur nombre , ^po 

9*— -^Leurmuiliié,^ ^ii# 

Triforier de la Rtimt Eli/ahthr pt^ 

roles remarquables y 509 

Troglodiujy leur hiftoire rédigée par 

Ufbecb , eft admirée par Selim , 

60 
1»"*^ Ccmmmation àc leur faklotre» 

6r 
•p— • Le vieillard à qui ils ofirôient la 

couronne, la refiiie, ils confervent 

leur liberté» ^ 
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»■ Ils fontvaincus par les Barbares^ 
fur qui ils avoient remporté leur 
dernière viâoire , ihiJê 

pi-*— Ils fe nomment un cbef ,. pour-- 
quoL^ 6^ 

¥ » Il feur coflfeille de porter 1» 
guerre dans le pays ennemi,. 6/f^ 

#»—^ Difcours d'un viieilkrd pour les 
en détourner , Mik 

#»— - Ss fuivent favié de leur chef» 
^remportent une viâotre fignalée 
fur tous les Peuples qui s'étoient 
%uéscontr'eux» 6S 

w<*— Ils placent leur chef (ur le trâné^ 
pourquoi 2 iàiJi^ 

«»*— Partage des biens eonquîs^, 6& 

*— — Inégalité des condidons , pau- 
vrcs^&rich^ » delà,^ vices fans nom*^ 
lire, ièiJ^ 

iP— - Os mettent le droit de juger les 
Citoyens dans les« mains du Hoi, 

-69 

•*-•— Sénat & loix „ 70 

*— Abus des loix r yt^ 

»— - Leur explicadon^ devient diffi*- 

cile & incertaine, jj 

•^— Difcours d'un bon Troglodite: 

fi:ir le refpeâ d& aux premières 

loix> iUift. 
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«*-— ^ Abus du droit & de la &çon et 

juger^ j6' 

» Différentes Cours de juftke, 

_ 77 

• La (implicite de leur religion fe 
corrompt, 7^ 

' Leur premier Roi eft déifié ^jar 
fon fils, . ilntk 

* Ils le révèrent , iiicL 
■ Ils écabriffent un ordre de Prêtrrt 

pour fervir fes autels i 81 

» Ils rendent la Couronne hérédi- 
taire dans la famille du premier 
Roi, ^ 

^ . Voyagent en Perfe & en appor- 
tentle luxe darisleur pays , 90 
'■ Ils fe font fxaîner par des ÉP 
- claves , ils. connoiflènt les Méde- 
. cins , ihid. 

^^. — Ils connoiflènt ce qu^on nomnat 
. philofophie,. , 54 

»■ j Etabliflfement d'une Académie 
4e Philofophes parmi eux , ^ j 
» ■ Un fage s'y oppafe, il voudroit 
en feirè une d'ouvriers, il la crok 
«plus utile , -77 

**- — Us font des réglemens pour ar- 
«eûeria licence ïi' 107 
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^E NiT r M Ns^ce qu'ils faifoient 
à ceux qu'ils foupçonnoient d'être 
éloquens, 187 

t^énus fortie du fond des eaux , vertu 
qu'elle a donné à cet élément , 5P^ 

/^<?>-//^' toujours altérée, par qui? 237, 

S^erroux inutiles pour garder la vertu, 
des femmes^ dans quelles occa* 
fions? 5*4. 

M^in^ appTîcatian de fon aliftinence a 
la religion Mufulmane , 19 

* Oppofition des Prêtres à fon 
abftinence, 20 

J^ifiusj leurcaufe, 15*2 

tJ/btck donne des lettres de recom^ 
mandations à Selim, à quoi utiles? 

Whigs, leur diflFcrepceaveclesToris, 

X. 

ji^ E Li s^ Femme d'Abdallah /fon 
amour pour fon man, î 78 

Ff 



it\!va\ 



f' 



'^^ 



î f •"'*' 



u 



" /•■ 



s" ■ 












